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CHAPITRE PREMIER

— Ça y est ! On commence à la voir ! Elle va passer juste par notre trois quarts avant… exactement comme je l’avais dit !

Schoen, qui scrutait le néant profond de cet univers sans limites que les humains avaient baptisé cosmos, émit un discret ricanement.

— Toi, tu n’as rien dit : c’est ton radar qui te l’a appris ; tu t’es contenté d’en tourner les boutons, espèce de grand prétentieux !

Taber ne répondit pas, mais pour marquer sa mauvaise humeur, éteignit l’écran de la vidéo qui transmettait son image au poste central, à l’avant de l’hypernef.

On entendit vaguement une voix assourdie ronchonner :

— T’es tout de même bien content que j’aie repéré ce projectile avant qu’il ne t’arrive droit entre les deux yeux, non ?

Schoen éclata de rire.

— Si tu n’avais pas été là, les sauvegardes automatiques auraient joué leur rôle, voilà tout.

Non, franchement, Ross, je me demande si vraiment on a encore besoin d’un cosmonavigateur dans cette grande boutique. Et il m’arrive même de penser que tu peux faire des erreurs que la machine ne peut pas faire !

Du coup, l’écran se ralluma, montrant le visage criblé de taches de son encore plus écarlate qu’à l’accoutumée.

— Ah ! parlons-en ! grinça Ross Taber, moustache en bataille. Parlons-en ! Cette nef se pilote grâce à moi justement. Il faut bien admettre que le seul type totalement parasite ici est le commandant de bord. Sois honnête : à part signer les fiches d’astroport, à quoi sers-tu réellement ? As-tu jamais osé te remettre en question ?

Schoen émit un petit rire particulièrement acide et haussa les épaules.

— Vous seriez en train de crever tous tant que vous êtes si je n’étais pas là pour respirer à votre place !

— Merci, papa !

Schoen coupa cet échange de propos incisifs en interrompant d’autorité la transmission et se consacra à la contemplation du minuscule astéroïde dont la trajectoire allait couper celle de la grande hypernef qui assurait le transit régulier entre Procyon et Spatial-III. Ce n’était qu’un corps sans vie, né aux confins de l’univers de quelque convulsion apocalyptique et que des forces titanesques avaient catapulté sur une trajectoire linéaire qui, si elle avait eu un commencement, n’aurait jamais de fin.

Pour le moment, ce n’était qu’un minuscule rocher qui tournoyait très lentement sur lui-même ; une rotation complète en vingt-deux secondes.

— Désirez-vous boire quelque chose ?

Schoen délaissa quelques secondes l’observation de la mystérieuse météorite et leva les yeux vers Joan. Joan faisait à peu près tout à bord. On aurait pu l’appeler hôtesse s’il y en avait eu sur les rôles d’embauche de la Cosmotraf. Certes, elle s’occupait des deux cents passagers, tenait les fiches d’immigration et s’occupait du transit dans les relais spatiaux, mais elle était aussi et surtout le médecin du bord. Lorsqu’il n’y avait rien à faire, elle s’isolait dans son silo d’habitation où, disait-on, elle poursuivait des études sur les effets de certains rayonnements sur l’organisme, ou bien venait à l’avant discuter avec les sept membres de l’équipage.

Elle était jolie. Mais ne se laissait pas serrer de trop près dans les coursives…

Schoen se repoussa en arrière, prit le tube-dose de Spaceflash et pompa un moment sur la pipette.

— Allons, dites-moi la vérité, Joan… Vous n’êtes absolument pas venue m’offrir un verre de cette mixture infâme.

Elle passa un petit bout de langue rose sur ses lèvres finement dessinées et dont un léger fard soulignait la couleur naturelle.

— À vrai dire, commandant, j’étais venue voir l’astéroïde… C’est une des seules choses qui m’effrayent véritablement ici : ces masses inertes dérivant à des vitesses fantastiques dans le noir tout autour de nous.

— Inertes ? ricana Schoen, les yeux perdus dans le velours sombre du néant. Pourquoi inertes, après tout ? Tout a une âme, même les choses, ne le savez-vous pas ?

Il lui rendit le tube-dose encore à moitié plein.

— Pouah !… Il faudra trouver autre chose, sinon je vous condamne à aller voir Tahar dans le compartiment de pilotage du propulseur photonique.

Les deux transmetteurs et l’ingénieur de la centrale inertielle gloussèrent en se rappelant comment ce gros ours de Tahar avait un soir tenté de faire une cour un peu trop poussée à la blonde et fragile Joan. Ce qui lui avait valu les sarcasmes du reste de l’équipage pendant un bon mois entre Céphée et Arcturus. Depuis, et bien que Joan ait depuis belle lurette fait la paix avec lui, il sortait assez peu de son laboratoire d’où il présidait aux grandes décisions concernant les toujours délicates corrections de trajectoire à ces vitesses-là.

Schoen décocha un regard allumé à Joan qui rougit comme une pivoine.

— Finalement non, Joan… Je crois que je n’aurai pas cette cruauté. J’attendrai qu’il vous fasse une déclaration en bonne et due forme, très style XXe siècle terrestre !

Il passa une main distraite dans ses cheveux couleur de neige.

L’astéroïde approchait toujours, roulant lentement sur lui-même.

— Je crois que vous devriez dire quelques mots aux passagers, commandant, proposa Joan. Vous le faites toujours…

— Ah ! nous y voilà… Je me disais bien aussi que ce Spaceflash si gentiment offert cachait tout de même quelque chose… Mais vous avez raison, petite. De toute façon, ils s’ennuient et ça les distraira quelques minutes… Après tout, il nous reste encore trois cents heures avant de rejoindre Spatial-III. Passez-moi l’écoute.

Debout à l’avant de l’hypernef, dans la gigantesque sphère de lympar, Moïc, le responsable de tout ce qui touchait les spacecoms, effaça d’un revers de main toute une rangée de spots lumineux et se retourna vers son chef, assis derrière sa console en demi-lune.

— Attention. À tous. Le commandant parle !

Il fit un signe de la main, souleva un jack et cria :

— Vous avez l’écoute, commandant. À vous !

Après un bref temps de silence destiné à rassembler ses idées, Schoen articula de sa voix posée et lente :

— Messieurs, nous sommes actuellement à trois cents dix heures de l’accrochage sur le relais galactique de Procyon, notre prochaine escale. Tout va bien à bord. Si je prends la parole à une heure qui n’est pas celle du communiqué normal à la fin des séquences de repos, c’est pour vous annoncer que nos radars ont détecté la présence d’un corps stellaire en dérive. Notre KV-IV en a immédiatement intégré les paramètres de trajectoire et nous a avertis que celle-ci recoupera la nôtre dans quatre minutes…

Il laissa un moment sa voix en suspens, puis continua :

— Bien entendu, aucun risque de collision n’existe et vous allez pouvoir, d’ici quelques secondes, apercevoir cet astéroïde. Il pèse deux cent vingt mille tonnes et nos senseurs en ont déduit sa composition. Du basalte. Animé d’une vitesse linéaire de quarante-cinq mille mètres-seconde, il tourne sur lui-même en vingt-deux secondes. Vous pouvez dès maintenant l’apercevoir dans la région de Sirius. Il passera progressivement à notre zénith puis, par effet Doppler, aura l’air d’infléchir sa course et disparaîtra vers Arcturus… Je vous remercie de votre attention !

À l’autre bout de la sphère, le technicien repoussa le bouton émission. Par l’écran des vidéos qui surveillaient en permanence les compartiments, les coursives et les soutes de l’hypernef, Schoen put voir les deux cents immigrants de Yera s’arrêter en entendant sa voix, puis se précipiter vers l’astrodôme.

La météorite n’était encore qu’à peine visible, mais tous les colons s’étaient agglutinés pour « voir » le bolide traverser le cosmos en aveugle. Il fallait dire que, lors de ces trajectoires qui n’en finissaient pas, les distractions du bord étaient des plus rares et l’ennui, au bout de quelques centaines d’heures, devenait le lot commun.

Dans la bulle de lympar, tout à l’avant de l’hypernef, Schoen s’étira paresseusement en rêvant à sa couchette. Il eut soudain hâte que son second vienne prendre son quart. C’était toujours ainsi au bout de ses veilles. Une étrange torpeur engourdissait à la fois ses muscles et son cerveau. La vieillesse sans doute.

Il prit alors conscience de ce que Joan lui parlait.

— Excusez-moi, je ne vous ai pas entendue.

— Je disais que c’est la seconde fois que je vois un astéroïde et je trouve ça très effrayant.

Le fait était que le bloc de basalte grossissait démesurément et semblait, par pur effet d’optique, se matérialiser à partir des profondeurs du vide.

— On voit que vous n’avez jamais été du côté des ceintures de Céphée. Là-bas, les hypernefs doivent littéralement pirouetter dans l’espace pour les éviter… Quelques équipages y ont laissé leurs os aussi…

— Mais… je crois que Céphée est secteur interdit, commandant, s’étonna Moïc, le transmetteur.

— Maintenant. Oui, maintenant… Mais ça n’a pas toujours été ainsi. Au cours de la phase d’exploration, j’en connais qui se sont cassé les dents là-bas avant que l’A.P.H.G. n’expédie son message d’interdiction.

Joan, qui avait repris sa place dans une coquille antigravifique près du terminal de l’ordinateur, jeta un regard en coin à Schoen.

Tous ici savaient que leur commandant achevait une carrière déjà fort longue. Il avait fait partie de cette lignée de pionniers qui avaient connu l’inconfort des premières bases, à l’époque où l’Agence pour le Peuplement Harmonique de la Galaxie n’existait pas encore. Une époque révolue depuis un demi-siècle, celle où l’on croyait encore follement que la Vérité sortirait de la Connaissance…

Schoen ne parlait jamais de lui-même. Il se contentait de se disputer avec Taber, le cosmonavigateur. Une énigme, lui aussi, celui-là. Certains prétendaient qu’ils faisaient équipe depuis plus de vingt ans et même qu’avant d’être engagés par la Cosmotraf, ils avaient fait des coups pendables dans tous les relais spatiaux de la Grande Époque.

Il y avait du « Crédit » à se faire un peu partout dans ces années-là, pour peu qu’on acceptât quelques risques…

Et Schoen n’était pas homme à tourner le dos au risque.

Tout en rejetant d’un geste gracieux une de ses boucles blondes, la jeune femme tenta d’imaginer Schoen sans ses cheveux blancs, sans ses rides. Schoen avec trente ans de moins…

— C’est fantastique ! Absolument fantastique !

Telar s’extasiait toujours sur les spectacles du cosmos. Il était vrai qu’il était encore jeune et faisait son apprentissage en double avec le technicien « étanchéité », qui lui se destinait à un poste fixe sur Spatial-III.

Une histoire de femme probablement…

Le bolide tournoyait très près de la sphère maintenant. Il grossissait de seconde en seconde et paraissait devoir bientôt atteindre des vitesses fantastiques. Sa surface était rugueuse, mate et criblée d’excavations et de lézardes. Une petite lune en miniature. Éclairé de biais par un soleil lointain, il paraissait rougeoyer.

— Il n’y a pas que du basalte dans ce truc, laissa tomber Arlach. J’ai vu briller des sortes de cristaux.

Personne ne lui répondit. Le bolide arrivait maintenant à une vitesse hallucinante et Joan ne put s’empêcher d’avoir un mouvement de recul instinctif et dérisoire au moment où il parvint à hauteur de l’hypernef.

Il passa en un éclair et commença aussitôt à s’éloigner vers l’infini, tournoyant toujours avec la même lenteur sur lui-même. Tout s’était passé bien entendu dans un silence total, mais chacun ici était prêt à jurer qu’il avait « entendu » le souffle du bolide. Un phénomène purement imaginatif et que tous les cosmonautes connaissent bien.

— Une fois, j’en ai vu un gros comme une ville. C’était vers Arcturus. Je travaillais pour la Space-Transfert à l’époque, raconta Yek, debout derrière sa console de contrôle d’attitude. « Ça » nous a dépassés vers Deïmos…

Bien sûr, on savait au micro-poil près quand et où « ça » allait passer ; n’empêche, ça nous a fait une sacrée impression… On se sentait tout petit.

— Et alors ? demanda Joan.

— Je crois que c’est un cosmocruider de la Force qui a été le détruire un mois plus tard, car il menaçait le grand courant commercial entre Terre et Procyon.

Les passagers, qui étaient restés dans la salle de relaxation face au grand écran tridimensionnel, se dispersaient de nouveau.

— Vous savez, ce ne sont pas ces grosses bêtes idiotes qui sont réellement dangereuses, assura l’un des radaristes qui en permanence scrutaient les profondeurs galactiques tout autour du vaisseau… Celles-là sont sans surprise. Les plus dangereuses sont les micrométéorites. Alors là, ça vous fiche une dépressurisation en quelques nanosecondes et je me souviens qu’avant qu’on découvre le générateur de champ, j’ai connu des équipages qui suaient sang et eau dans les parages de Procyon… D’ailleurs là-bas, c’est un véritable cimetière cosmique. On y trouve de tout. Même un cosmocruider de la Force qui s’est fait piéger, on ne sait pas trop comment du reste !

— Il y a des zones comme ça, c’est vrai… Le triangle des Bermudes dans l’espace ! ricana Syer. À croire que la matière exerce une influence sur le cerveau des hommes.

— Mais on l’a même cru vers la fin du vingtième siècle… Tout un tas de gus juraient dur comme fer que certaines amulettes portaient bonheur ou les préservaient de tout un tas de maladies. Dans le vieux continent africain notamment.

— Oh ! ricana Sylv, monsieur a des lettres ! Et où a-t-il appris toutes ces balivernes ?

Schoen le coupa :

— Ne vous y trompez pas, articula-t-il avec une étrange lenteur. Il existe réellement des choses qui exercent une influence sur le cerveau humain.

— Des « choses », commandant ! s’esclaffa Joan.

— Parfaitement. Des choses, de la matière.

Tous le regardaient comme s’il venait de proférer quelque énormité ; et c’était une énormité d’affirmer un tel axiome dans cette civilisation ultra-matérialiste et sophistiquée du XXIe siècle. Schoen crut bon d’ajouter :

— On se croit très fort parce qu’on va à l’autre bout de l’univers et qu’on connaît aussi bien l’infiniment grand que l’infiniment petit… Mais il y a bien des domaines où nous sommes encore à l’âge de pierre. Parce qu’on n’a même pas pris la peine de s’en occuper.

C’était bien la première fois qu’on entendait Schoen le taciturne parler aussi longtemps. Il l’avait fait de sa voix lente et grave, comme s’il pesait chacun de ses mots, comme s’il avait conscience de dire quelque chose d’infiniment important.

— Commandant, vous voulez dire…

— Ma petite Joan… je ne veux rien dire de plus. Mais au risque de me faire prendre pour un vieux fou, je peux vous affirmer que j’ai été témoin de certains faits qui m’inclinent à penser que des… oui, des choses, peuvent changer du tout au tout le comportement de quelqu’un. Des choses ayant une forte charge… disons occulte.

— Des choses comme quoi ? demanda Joan en ouvrant de grands yeux.

— Je suppose que ça peut s’appliquer à n’importe quoi. Du minerai par exemple.

— Superstition ! lança l’impulsif Telar.

Schoen eut un sourire indulgent.

— Ne dites pas ça, Telar, ne dites pas ça… Attendez de vivre et de vivre beaucoup. Alors peut-être, si vous prenez la peine de regarder tout autour de vous, serez-vous témoin de manifestations… étranges. D’événements totalement illogiques et que la raison n’explique pas…

Jamais Schoen n’avait parlé ainsi et lorsqu’il se tut, chacun respecta son silence. Le ton de ses dernières paroles disait bien qu’il ne désirait pas en dire plus. Pourquoi ?

Joan, qui continuait à l’observer, le vit progressivement changer de visage et se laisser aller sur sa coquille de sustentation d’où il pouvait d’un simple coup d’œil surveiller toute la sphère de contrôle, son équipage et le velours sombre du cosmos.

On aurait juré qu’il s’était assoupi.

Personne ne pouvait se douter qu’en cet instant, l’esprit de Schoen s’évadait de l’hypernef et, avec le pouvoir de l’imagination et de la mémoire, remontait à la fois l’espace et le temps. Oui, c’était aussi vers Procyon que « ça » s’était passé.

Un hasard ?

Il n’en était plus tellement sûr. Et pourtant, vingt ans s’étaient écoulés. Il avait eu le temps d’y réfléchir…


CHAPITRE II

Le spacemodule oscilla doucement après avoir posé ses huit longues pattes d’araignée au fond du cratère. Il se balança encore un moment avec de moins en moins d’amplitude, puis s’immobilisa enfin. Définitivement.

— Eh bien, ça manque un peu de verdure dans le coin !

L’homme qui avait parlé était celui qui avait assuré le « poser » des huit amortisseurs sur la surface granuleuse de l’énorme astéroïde.

Ralph était son nom. Derrière lui, sur les sièges de décélération, étaient sanglés Tarlac et Teggel, les techniciens chargés de mettre la radio-balise en place.

Machinalement, Tarlac déconnecta toutes les commandes de pilotage avant de parcourir le « paysage » d’un regard circulaire.

Son exclamation était on ne pouvait plus justifiée : des blocs cyclopéens de basalte noir semblaient chevaucher des rochers monstrueux dont certains ressemblaient à des quartz énormes, posés de guingois et qui paraissaient toujours sur le point de basculer. De part et d’autre du cratère, de très larges failles, d’une profondeur vertigineuse, fouillaient jusqu’aux entrailles mêmes de l’astéroïde mort. Des à-pics impressionnants et des falaises irréelles achevaient de donner à cette mini-étoile morte un aspect effrayant.

Bien entendu, pas un atome d’oxygène.

— Allons-y ! Plus vite cette fichue balise sera posée et plus vite nous pourrons nous tirer de là ! ronchonna encore Ralph.

Car c’était cela leur mission : ce monde en miniature, qui dérivait en travers du vide sidéral à une vitesse pratiquement ridicule, mettrait trois ans pour traverser la zone du grand courant commercial entre Procyon, Altaïr de l’Aigle et Terre. Un courant vital puisque les hypernefs en grand nombre amenaient sur la planète mère le blé et le paddy qui malheureusement ne pouvaient plus pousser dans ces champs que la Grande Conflagration de l’an 2042 avait généreusement saupoudrés d’isotopes radio-actifs.

Avec vingt kilomètres de diamètre, ce mobile, probablement arraché à une grande nébuleuse tourbillonnaire comme Arachnéa ou Heya, ne pouvait être désintégré par les cosmocruiders de la Force comme ses confrères de plus modestes dimensions.

Et c’était pour cela que l’équipage de surveillance venait y poser une balise automatique que son cœur radio-actif ferait fonctionner pendant tout le temps où sa trajectoire présenterait des dangers pour les grosses hypernefs peu aptes à manœuvrer en catastrophe.

— Attention pour la pression… Annoncez prêts, ordonna Ralph en achevant de visser son casque translucide sur le pas de vis caoutchouté de son scaphandre.

Tarlac ronchonna dans son coin :

— Seconde, quoi ! Y a pas le feu…

— Plus vite on sera parti d’ici…

— Mouais, on en a pour douze jours pour rejoindre le relais de Phobos-Oméga, douze jours à se morfondre dans ce spacemodule, alors quelques minutes de plus ou de moins…

Seul Teggel ne disait rien, il avait seulement discipliné avec soin ses cheveux blonds qu’il avait fort longs avant de les rentrer dans le casque.

— Tout le monde est prêt ?

Tarlac et Teggel émirent un grognement identique et, quittant l’habitacle, les trois hommes s’enfermèrent dans le sas de dépressurisation dont Ralph verrouilla le capot au-dessus de sa tête.

— Vas-y, Teggel !

Le pilote du spacemodule enfonça une touche. Instantanément, tous sentirent leur scaphandre doubler littéralement de volume sur leur corps tandis que, dans un sifflement vipérin, tout l’air du sas se diluait dans l’espace.

— Zéro partout !

— C’est bon, ouvre.

Teggel abaissa un levier. Le panneau bascula, formant rampe. D’un appel du pied, Ralph s’éjecta dehors. Il avait mal calculé son élan à cause de la pesanteur dérisoire et il s’en fallut d’un cheveu qu’il n’aille basculer cul par-dessus tête à une vingtaine de mètres de là. Il n’en atterrit pas moins douloureusement sur le dos et rabota longuement les aspérités rocheuses avant de parvenir à s’immobiliser.

— Faites gaffe, jeta-t-il dans sa radio de casque, ce n’est pas Ophiuchus !

Ophiuchus avait été le but de leur dernière mission. Là-bas, c’était plutôt la pesanteur qui les avait écrasés. Tout juste s’ils avaient pu s’y mouvoir.

Les trois hommes en avaient conservé une horrible impression de lent écrasement, d’étouffement progressif particulièrement pénible. Ici, c’était très exactement l’inverse…

— Alors ?

— On y va ! ricana Teggel. Pas trop de mal, patron ?

— Ça va, hein ! Ça peut arriver à tout le monde, grommela Ralph en se redressant. Sortez le container de pralon et faites vite !

Ralph était vexé. Il avait fait une faute de débutant. Et pourtant, c’était le plus vieux de toute l’équipe. Sept ans qu’il posait des balises sur tout ce qui transitait dans les confins !

Pataud, il revint vers ses compagnons et les aida à déverrouiller le petit tanker de stockage situé quasiment sous le ventre de cette énorme araignée qu’était le module de descente.

Le long cylindre apparut, rougeâtre, vaguement fluorescent.

— Où le place-t-on, Ralph ? demanda Tarlac qui jetait des regards dégoûtés sur les failles qui lacéraient le fond du cratère.

(À croire que l’une d’entre elles allait brutalement s’élargir et les engloutir tous au plus profond des entrailles de cet inquiétant astéroïde.)

— On le sort d’abord, on décidera après… Occupe-toi du cœur.

Tarlac fit demi-tour, mesurant prudemment chacun de ses gestes, contourna l’un des atterrisseurs et déclencha l’ouverture d’un second silo. Blindé celui-là. Il en sortit une sorte de petite mallette oblongue, rouge vif.

À l’intérieur du container étanche avaient été déposés par les pinces automatiques de Central-II quelques grammes de plutonium. Juste assez pour faire « vivre » la radio-balise pendant trois ans. Ensuite les signaux s’éteindraient d’eux-mêmes et la balise continuerait sur son étrange monture sa course infinie au-delà des frontières connues de l’univers.

— Doucement, pose-le au sol !

Ça, c’était la voix de Ralph. Il devait parler à Teggel resté près de lui.

Se déplaçant avec une extrême lenteur pour rester collé au sol, Tarlac revint vers eux.

— Il y a une sorte d’élévation à une centaine de mètres, ça devrait coller pour les points d’ancrage.

— Où ça ? demanda Ralph en cherchant autour de lui.

Tarlac tendit le bras vers un petit, monticule pulvérulent juste au pied d’une falaise cauchemardesque.

— Ça a l’air friable… Si on peut enterrer le cœur, ça lui évitera de rendre tout le cirque radio-actif lorsqu’il aura fini de bouffer son container.

— Allons-y !… Après tout, mieux vaut l’écarter du spacemodule que tout cramer en décollant, articula Ralph en soulevant sans effort le container de pralon.

Celui-ci devait bien peser une centaine de kilos sur Terre. Ici, il ne faisait que quelques grammes et il aurait tout aussi bien pu le projeter à une centaine de mètres d’une seule détente du bras !

Les trois hommes commencèrent à s’éloigner du spacemodule. Ralph avançait en tête, posant ses pieds avec précaution sur le sol poudreux, Tarlac suivait, portant le container de pralon en travers de ses épaules, et Teggel fermait la marche, le cœur radio-actif à bout de bras.

— Attention à la ravine… Bon sang ! c’est profond comme un océan, ça !

La voix était celle de Tarlac.

Il fit un pas de côté et s’approcha de la faille qu’ils longeaient. Il coula un regard à l’intérieur. Un gouffre sans fond. Une falaise vertigineuse qui s’engloutissait dans le noir le plus absolu. Effrayant.

— Curieux ces lignes de rupture… On dirait que ce monde a connu des distorsions considérables pendant son refroidissement, supposa Ralph. La matière s’est rétractée d’un seul coup, je ne m’explique pas ça autrement…

— M’étonnerait, réfuta Teggel. Une vingtaine de mètres plus loin, il n’y a eu aucune activité volcanique sur CD-234.

— Ça ne veut rien dire… Si c’était une lapilli… Une sorte d’immense bombe vomie par quelque fabuleux volcan et projetée si loin que le froid sidéral a provoqué la cristallisation instantanée de l’ensemble, proposa Tarlac d’une voix haletante.

Il enfonçait à peine, mais s’essoufflait à cause de son scaphandre.

— Assez rêvé, le coupa Ralph. Avance… On y est presque.

Ils parvinrent tous au pied du petit mamelon. Ce n’était qu’une éminence arrondie dont le sommet dépassait d’une vingtaine de mètres le reste du cirque noir. Les trois techniciens se mirent à en gravir la pente en soufflant.

— Par Belpor !

Le cri les statufia.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ralph, alerté, en se retournant vers le spacemodule, lointain maintenant. Qui a parlé ?

— J’ai oublié de régler l’amplitude thermique de mon scaphandre. Oui, c’est Tarlac ici.

— Malin, ça !… Alors tu crèves de froid ?

— Non. De chaud. J’étouffe !

— Tu peux continuer ?

— Ça ira. Je crois que ça ira.

— J’ai toujours pensé qu’il t’arrivait d’avoir des absences, Tarlac. J’ai toujours pensé ça !

— D’accord, ronchonna le pilote, bougon. Mais moi au moins, je ne fais pas de vol plané en quittant le spacemodule !

— Vous allez la fermer, oui ? Quelle bande de pies ! cria Teggel qui avait toujours le défaut de parler trop fort dans le micro-casque, ce qui assourdissait les autres.

— Stop, on y est ! Cessez de vous battre et mettez l’engin en station ! Teggel, les antennes. Tarlac, branche le cœur !

Ce devait être la vingtième ou la trentième balise qu’ils mettaient en action et, parfaitement rodés, ils avaient des gestes quasi mécaniques pour déplier le grand parabolique ou sortir les vérins de stabilisation qu’ils devaient ancrer dans le sol.

— Par les chiens d’Orion, quelle fournaise là-dedans ! gémit Tarlac. Je respire du feu.

Il lâcha le dangereux container qui, en dépit de son revêtement de plomb, rebondit plusieurs fois au sol et se redressa.

Inquiet, Ralph le dévisagea. Derrière la bulle transparente du scaphandre apparaissait la tête du cosmonaute, ruisselante de sueur, cramoisie. On aurait dit qu’il était à l’extrême bord de la congestion. Il ouvrait et refermait la bouche comme un poisson au sec et haletait sourdement.

— Hey, ça ne va pas ? demanda Ralph, alarmé. Tu veux rentrer au spacemodule ?

— Je… non, ça va à peu près. Je crois que je pourrai tenir encore un peu, Ralph… C’est idiot, j’aurais dû y penser…

— Si tu ne te sens pas bien, n’hésite pas… Comment arrive l’air ?

— Il… il… il est brûlant… Je crois que tout est déréglé à l’intérieur.

Ralph scruta le visage grimaçant du pilote, puis secoua la tête.

— Bien ! Assez de bêtises maintenant… On est assez grands Teggel et moi pour dresser la radio-balise sans toi. Retourne en vitesse au spacemodule, fais-toi repressuriser et enlève ton scaphandre avant que ton cœur ne lâche…

— Mais…

— Exécution !

Ralph n’était pas du genre tyran. Il était même plutôt familier avec les deux hommes qui faisaient équipe avec lui. Mais il savait aussi se souvenir qu’il était leur chef, surtout quand ceux-ci faisaient des gaffes après quelques beuveries dans les relais spatiaux. Il savait alors les ramener à la raison.

— Tu fais demi-tour et tu rentres en vitesse, compris ?

— Si tu veux, capitula aussitôt Tarlac qui n’avait d’ailleurs guère opposé qu’un simulacre de résistance. Si tu veux…

Maladroitement, il se mit à claudiquer sur la pente de la petite colline granuleuse. On entendait son souffle précipité dans les écouteurs.

— Quel imbécile ! laissa encore entendre Ralph. Allez, viens m’aider, Teggel. Qu’on en finisse !

Les trois vérins s’étaient écartés en étoile, rivant le gros cylindre de la radio-balise d’une manière parfaitement d’aplomb sur le sol meuble. Teggel s’attela à la tâche de déplier le grand parabolique en forme de corolle de fleur d’où partiraient les signaux destinés aux nefs en transit. Ralph déverrouilla un petit logement à la base de l’antenne et y inséra le cœur radioactif qui s’encastra au millimètre près.

— Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ?

— Qui a parlé ? demanda aussitôt Ralph qui n’avait pas eu le temps d’identifier la voix.

— Teggel ici… J’ai trouvé un drôle de truc… Viens donc voir !

Laissant là les connexions de ses fiches, Ralph contourna la balise et vit Teggel, à quatre pattes dans la poussière de basalte noir, en train de gratter celle-ci de la main.

— On dirait… mais oui, c’est un quartz… Magnifique, non ? Et quelle taille !

De ses gants, il grattait le sol, découvrant peu à peu quelque chose qui ressemblait à s’y méprendre à un énorme cristal de roche. Ralph, ébahi, alluma sa lampe frontale et le jet de lumière aveuglante se posa sur l’étrange minéral qui sortit alors du clair-obscur stellaire pour apparaître d’une couleur légèrement bleutée.

— Comment diable ce truc a bien pu atterrir ici ?

Ralph, qui n’en avait aucune idée, secoua la tête et se mit à creuser frénétiquement à son tour.

— Au moins un mètre de long… Jamais vu nulle part un cristal de cette taille, hein Teggel ?

Les deux hommes creusèrent une sorte de berceau tout autour du prisme géant et le mirent graduellement à nu. C’était un cristal comme ils n’en avaient jamais vu ; ses facettes, parfaitement régulières, reflétaient la lumière du frontal de Ralph et décomposaient la lumière par simple réflexion prismatique.

— Faudrait peut-être voir s’il n’est pas radioactif ! proposa Teggel.

— Nom d’un chien ! cria Ralph en sautant en l’air.

Il contourna maladroitement l’antenne-balise qu’ils n’avaient pas fini d’ériger et saisit le container contenant le cœur radio-actif. À son sommet se trouvait une feuille de zippar témoin. Elle servait à déceler la moindre fuite accidentelle de plutonium. De blanche, elle virait alors au rouge sombre.

Il revint précipitamment sur ses pas et la frotta contre l’étrange cristal. La plaque détectrice resta blanche.

— Ouf… je me voyais déjà irradié jusqu’à la moelle ! soupira Teggel.

— Merci ! Essaye de le soulever !

Teggel glissa ses deux gants sous le cristal et tira. Celui-ci vint sans résister. Il avait l’air de surgir du sol comme une momie des sables d’Égypte.

— On l’emporte ?

— Et comment ! Mais d’abord la balise… Tu peux le porter seul ?

Teggel souleva la masse minérale et la plaça entre ses bras comme un nouveau-né.

— Ça ne pèse rien ici.

— Bien ! Pour gagner du temps, tu files au spacemodule. Moi, je finis les connexions et je te rejoins.

— Okay, Ralph. Et si c’était une émeraude géante ?

— Émeraude ou pas, ce caillou finira dans un labo et pas dans ta poche !

Ralph vit son compagnon descendre la colline avec des allures de scaphandrier des grands fonds et se mit aussitôt à l’ouvrage tout en pensant à cette surprenante découverte. Il n’était pas géologue – tout juste technicien de classe III – et ne savait que poser des radio-balises automatiques dans le vide sidéral ; mais il ne pouvait s’empêcher d’être intrigué par la présence de ce caillou à la pureté mystérieuse, enfoui dans ce sol de basalte noir. Il avait un peu l’impression d’avoir trouvé une perle au fond d’un océan de boue.

Les aiguilles du testeur s’animèrent en oscillant légèrement dès qu’il eut achevé de connecter les quatre relais.

La balise émettrait son signal continu pendant quatre ou cinq ans.

Rassuré, Ralph referma le caisson, jeta un coup d’œil à l’ensemble du parabolique d’où partait désormais le signal d’identification et tourna le dos à l’étrange machine.

— Par les chiens d’Orion ! Non !… Ralph ! Ralph ! Arrive ! Rapplique en vitesse !

— Qui est-ce ? cria le chef d’expédition, flairant tout de suite la catastrophe. C’est toi, Tarlac ?

— C’est Teggel… Tarlac est tombé !

— Où ça ?

— Dans une crevasse !

— Non ! Ne t’approche pas, surtout ne t’approche pas ! J’arrive.

Mû par une impulsion irraisonnée, Ralph voulut courir et s’envola littéralement. Il faillit lui aussi pousser un hurlement de frayeur en s’élevant lentement jusqu’à une dizaine de mètres de hauteur. Lorsqu’il retomba doucement au sol, il s’appliqua à s’amortir au maximum pour ne pas rebondir.

— Là ! Là ! Je l’ai vu tomber… Il tournait en rond.

Horrifié, le pilote montrait une vaste crevasse qui zébrait toute la surface du cratère d’une plaie noire et profonde.

— Tu es absolument certain ?

— Je le suivais ! Je l’ai bien vu !

— Ne t’approche pas.

Teggel qui avait, de surprise, posé le cristal à ses pieds, s’assit à côté tandis que, prudent, son chef rampait sur les coudes vers l’extrême bord de la crevasse. Il redoutait que la roche friable ne s’éboule à chaque seconde. Mais Tarlac était tombé. Il avait été englouti et n’avait même pas eu le temps de pousser un cri ou d’émettre un appel. Il fallait qu’il voie. Il fallait absolument qu’il sache s’il pouvait encore sauver son compagnon.

Surmontant sa peur, il joua des coudes jusqu’à ce qu’il puisse plonger son regard à l’intérieur.

Un gouffre. Un gouffre vertigineux. Des bords à pic, où l’érosion n’avait jamais joué, comme taillés à la hache. Pas une saillie, pas un surplomb, pas un redan auquel s’accrocher.

Le fond de cette gigantesque blessure géologique se noyait dans l’obscurité la plus profonde.

— Tarlac ? Tarlac ? Tarlac, est-ce que tu m’entends ?

Ralph attendit un instant, espérant de tout son être que son compagnon, même blessé, aurait perçu son appel, guettant quelque signal, voire même un gémissement.

Mais rien ne vint à ses écouteurs. Pas le plus petit soupir.

— Tarlac ? Tarlac ? M’entends-tu ?

Angoissé, il épia le silence. Sans plus de succès. La crevasse paraissait avoir avalé le cosmonaute et l’avoir déjà réduit en poussière.

« Ma lumière… Je suis idiot, il faut que je branche ma lumière… »

D’un geste vif, Ralph connecta son frontal.

Le mince faisceau découpa un cercle parfait sur la paroi opposée. En baissant la tête, Ralph l’orienta vers le fond du gouffre. Il manqua reculer, pris de vertige.

La lumière se perdait à la verticale, sans rien accrocher.

— Tarlac, réponds, par Belpor !

— C’est profond, Ralph ?

Teggel, qui avait très bien noté les changements d’intonations de son chef d’équipe et sentait bien que l’anxiété le gagnait, s’impatientait.

— Tu ne t’imagines pas… Jamais vu ça nulle part. Même sur Deïmos !

Soudain un bloc de basalte s’éboula, déséquilibré par le coude de Ralph. Il ricocha sur le flanc de la crevasse et commença à chuter d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Ralph, halluciné, le poursuivait de son projecteur.

Animé bientôt d’une vitesse phénoménale, le roc parut fondre et disparaître, hors de portée de la lumière.

Épouvanté par ce qu’il venait de voir, Ralph s’empressa de se repousser en arrière des deux mains pour s’écarter le plus possible des lèvres béantes de cette gorge sans fond.

— Pas croyable… haleta-t-il. Pas croyable… Jamais vu ça !

— Et Tarlac ? demanda Teggel.

— Il est mort… Il ne peut être que mort maintenant… Sur le coup certainement.

— Comment peux-tu dire ça ?

— Maintenant j’en suis sûr… Tu ne peux pas t’imaginer ce que c’est… Jamais vu un gouffre pareil…

Ralph se remit debout avec des gestes d’automate.

— Rentrons… Il n’y a rien d’autre à faire.

— Mais Tarlac ?… Notre copain ?

— Je te dis qu’il est mort ! hurla Ralph en poussant Teggel. Ramasse le cristal et suis-moi… Je te dis qu’il est mort…

— S’il ne répond pas à la radio, ça ne veut rien dire !

— Tu n’as pas vu ce que j’ai vu, tu ne peux pas t’imaginer ce que c’est ! Viens donc !

Il paraissait épouvanté et marchait maladroitement, gêné par la faiblesse de la pesanteur. Il lui semblait soudain qu’il lui fallait se réfugier immédiatement dans le spacemodule, repressuriser, respirer un air neuf et décoller. Décoller et fuir cet astéroïde qui venait d’engloutir le corps de l’un des leurs.

— Je disais que si sa radio de casque était débranchée, il ne…

— Moi, je te dis de la fermer ! As-tu pigé ?

— Mais c’est un abandon ! Même mort, on doit ramener son corps ! cria Teggel, scandalisé.

— Appelle ça comme tu veux… Moi, tout ce que je sais, c’est que je n’abandonne ici qu’un cadavre et rien de plus !

— C’est toi qui le dis !

— Oui, c’est moi qui le dis et je t’ordonne de le croire.

Teggel trébucha et lâcha le cristal qui roula à quelques pas de là. Il jura, le ramassa et, en quelques bonds de kangourou, rejoignit son chef entre les patins de l’atterrisseur.

Tous deux prirent pied sur la plaque élévatrice qui formait le verrou inférieur du sas et Ralph en déclencha aussitôt l’élévation. Dès qu’elle se fut verrouillée, il ouvrit la pression d’air. Comme aspiré par le vide absolu, celui-ci se projeta avec une force d’ouragan à l’intérieur. Dès que la pression fut redevenue normale, Ralph enleva son casque.

Il était livide.

— J’arrive pas à y croire, souffla-t-il en se hissant sur les barreaux de l’écoutille qui menait au poste de pilotage.

Teggel le rejoignit quelques secondes plus tard. Ses cheveux blonds étaient poissés de sueur.

— Et arrête de me regarder comme ça, lui lança aussitôt Ralph. Je n’ai pas abandonné Tarlac ! Ces crevasses sont beaucoup plus profondes que nous ne le pensions et nous n’avons aucun moyen d’y descendre.

— On aurait pu aller voir.

— Voir quoi ? C’est non… Qu’est-ce que tu m’as dit tout à l’heure qu’il tournait en rond ?

— Oui, il marchait devant moi, très lentement… peut-être pour ne pas élever encore la température de son scaphandre… et puis d’un seul coup, il s’est mis à zigzaguer. Il a décrit un demi-cercle. Quand je me suis aperçu qu’il marchait droit sur la crevasse, j’ai voulu crier. À ce moment-là, il s’est enfoncé d’un seul coup. Trop tard.

Ralph, terrifié, alla se sangler sur le siège de Tarlac.

— Je vais assurer le décollage… On demandera à Spatio-III de nous guider ensuite, je n’ai pas la moitié des connaissances qu’il faut pour effectuer ce vol de retour.

Teggel, qui achevait d’enlever son scaphandre, secoua la tête :

— Mais pourquoi tournait-il en rond… exactement comme s’il avait perdu le sens de la direction ?

— Son système de climatisation s’était déréglé… Il devait faire une chaleur épouvantable dans sa combinaison isothermique… Rappelle-toi : il était en sueur quand il nous a quittés.

— Et alors ? fit entendre Teggel en s’installant à sa place près de la petite centrale inertielle dont Ralph venait de lancer le gyroscope.

— Son casque avait dû se couvrir d’une buée de plus en plus épaisse. C’est pour ça qu’il a fini par perdre sa direction.

— Mais alors pourquoi n’a-t-il pas appelé ? Je serais venu à son secours.

— Il nous croyait peut-être encore en train de travailler à la balise et pensait pouvoir rejoindre le spacemodule tout seul…

— Je n’arrive pas à y croire ! Non, je n’arrive pas à imaginer qu’on le laisse ici. Qu’il est mort.

— Sécurité ! Pressurisation… Réchauffeur… Ignition !

Dans un écheveau de flammes pourpres, les six tuyères vomirent une véritable chevelure de feu. Tout d’abord, le spacemodule ne bougea pas en dépit du torrent de lave qui s’écrasait entre ses huit pattes. Il vibra légèrement.

Mais lorsque Ralph poussa tous les injecteurs sur Max +, l’énorme engin décolla doucement de la surface noire de CD-234 et commença à s’élever de plus en plus vite. Bientôt, l’énorme cratère leur apparut dans toute son ampleur. Douze kilomètres de diamètre.

Déjà les crevasses gigantesques prenaient des allures de minces lisérés totalement inoffensifs. Une trace de serpent sur du sable fin.

Et pourtant l’une d’elles renfermait pour l’éternité le cadavre d’un humain.

Dès que la phase la plus délicate du pilotage initial lui laissa quelque répit et qu’il put détacher son regard des nombreux voyants de la console de commande, Ralph déclara :

— Quand Spatial-III va savoir ça, sûr qu’ils vont déclencher une enquête de la Force, prédit-il, l’humeur sombre.

— Et ils auront raison. Nous aurions dû tout tenter pour récupérer Tarlac. Vivant ou mort.

— Nous ne sommes pas équipés pour descendre dans ces crevasses, tu le sais bien, renvoya le chef de l’équipe avec hargne. Est-ce que tu serais descendu, toi ?

Comme Teggel ne répondait pas, cherchant une solution lui aussi, Ralph ajouta d’un ton acide :

— Notre mission était de placer cette radio-balise sur CD-234 et rien d’autre. Nous n’étions pas équipés pour jouer les spéléologues amateurs. Les hommes de la Force descendront, eux. Ils viendront avec des starjets et se laisseront descendre en douceur jusqu’au fond… Il y a presque mille mètres de dénivellation, répéta Ralph avec une sorte de frayeur rétrospective dans la voix. Moi, je ne serais pas descendu… Et si tu avais voulu descendre, je te l’aurais interdit. Content, maintenant ?

Teggel haussa les épaules et repeigna de ses doigts ses longs cheveux blonds.

— D’accord, d’accord ! Eh bien ! parlons-en de cette balise !

— Okay… Vérifie la bande de fréquence.

Teggel, dès que l’accélération eut fini de le plaquer à son siège, traversa, avec l’air de flotter, tout l’étroit habitacle du spacemodule. La plupart des fusées d’accélération avaient maintenant reçu l’ordre de la centrale de cesser leur impulsion et ne crachaient plus leurs éblouissantes langues de flammes. Seul l’accélérateur central continuait à imprimer au module de la vitesse qui le ferait, en vingt-huit jours, rejoindre Spatial-III, sa base-relais.

Tout en s’accrochant aux aspérités des cloisons intérieures, Teggel jeta un coup d’œil au cristal qu’ils avaient, en quittant le sas, déposé à même le plancher de la cabine.

— C’est quand même un drôle de truc. On dirait un diamant géant.

— Alors dans ce cas, nous sommes célèbres à défaut d’être riches !

Teggel atteignit la place normalement occupée par Tarlac et se laissa tomber sur la bande de sustentation, s’y arrimant aussitôt pour pallier aux effets de l’apesanteur.

Quelques secondes plus tard, penché sur le récepteur, il localisait le couinement bref et répété de l’ampli.

— Ça marche… Force 17, on doit l’entendre aux confins de la galaxie !

— En tout cas, il y a une voix qu’on n’entendra plus : celle de Tarlac, rappela Ralph qui se concentrait pour essayer d’intégrer le module sur une trajectoire capable de l’amener au plus vite sur Spatial-III.

C’était Tarlac, le pilote du spacemodule. Pas lui. Lui savait piloter comme tout un chacun. Sans plus. Uniquement en vertu du principe qui voulait qu’un chef puisse remplacer n’importe quel poste tenu par un de ses équipiers.

Justement à cause d’accidents de ce genre.

Mais ce n’était pas un virtuose, loin de là… En tout cas, la centrale inertielle s’affolait parfois, protestant à sa manière pour les à-coups que lui imprimait un pilotage manuel des plus chaotiques.

Brutalement, une dizaine de sonneries se mirent à tinter. Ralph fronça les sourcils.

— Sbrotsch ! Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu entends ça, Teggel ?

Une sirène vint ajouter sa voix à la cacophonie des autres tops sonores. Ralph, inquiet, jeta un regard sur ses instruments.

Aucun d’entre eux n’accusait une dérive anormale ou une poussée trop forte.

— Tout fonctionne parfaitement.

— Pourtant on est passé d’un coup en « Rouge I ».

Et « Rouge I » en langage cosmonaute signifiait un danger pressant, vital. Ce que l’on appelait sur Terre à bord des navijets, une « emergency ».

Le bruit de sirène ainsi que la pulsation monotone d’autres signaux viraient peu à peu du grave à l’aigu.

Ralph coupa toutes les tuyères.

Un réflexe irraisonné. Peut-être la peur de l’explosion par surcharge au niveau des injecteurs ou des boosters de la sphère de combustion.

Cela n’eut aucun effet sur l’état d’alerte.

Angoissé, il se retourna sur sa couchette de pilotage, interrogeant d’un regard fébrile tous les voyants, les scopes et les testeurs.

— Bon sang, Teggel, rapplique un peu ici ; je n’y comprends rien. Ce n’étaient pas les tuyères… Ça vient d’autre chose.

— J’y connais rien à ces trucs… Moi, mon domaine, c’est les spacecoms.

— Viens quand même et… Oh !

Le cri avait été poussé avec un tel accent de frayeur que Teggel sentit son cœur cogner douloureusement dans sa poitrine. Il se dessangla d’un coup et, survolant le cristal, rejoignit son chef de mission.

— Regarde ! Regarde ça !

Épouvanté, Ralph montrait d’un doigt tremblant l’un des cadrans d’analyse. Non, il ne s’agissait pas de contrôle de pilotage. Ce manomètre-là ne servait qu’à tester la radio-activité lorsque le spacemodule avait à s’approcher de quelque corps céleste inconnu.

Il ne servait pratiquement jamais.

Mais cette fois, la bande de défilement, presque toujours calée sur quelques millirads, venait de déraper d’un seul coup pour atteindre la bande rouge. 500 rads !

La dose létale.

En quelques secondes, ils avaient encaissé de quoi tuer un bœuf en deux heures…

Et il n’y avait pas d’antidote aux radiations ionisantes.

— Teggel… dis-moi que je me trompe !

— Faut fermer les tapes ! Faut fermer les tapes ! cria le transmetteur, une boule douloureuse au fond de la gorge… Ce levier, là !

Il bascula la tige de transpax. Jaillissant hors de leurs fentes, les panneaux de protection antiradiations vinrent aveugler toutes les ouvertures, avalant progressivement tout le cosmos et protégeant les deux hommes dans une sphère quasi étanche.

D’un coup, chacune des sonneries s’éteignit. Le silence tomba, pesant, presque effrayant.

— Relance les fusées, tirons-nous de là… articula Teggel.

Le module parut faire un bond dans l’espace et le sifflement des convecteurs crachant leurs flammes reprit aussitôt.

Les doigts de Ralph tremblaient en pianotant les différents ordres que lui indiquait la centrale inertielle.

— Teggel, sais-tu ce que je pense ?

— Oui, il faudrait savoir combien on a encaissé.

— Tarlac avait parlé de cette face fortement radio-active de CD-234… et c’était pour ça qu’on s’était posé sur l’autre face…

— Tu as oublié ?

Ralph haussa les épaules avec l’épouvantable sensation de l’inéluctable. Il savait déjà que les milliards de particules ionisantes avaient inexorablement entamé dans son corps leur lent et patient processus de destruction cellulaire. Il savait que le poison radio-actif le rongeait, lui et son compagnon, mieux qu’un cancer.

— Je… je crois que l’astéroïde a pivoté.

— Tu sais bien qu’il ne pivote pas ! On a étudié pendant deux jours tous ses paramètres avant de nous y poser.

— Alors c’est moi… Après l’accélération initiale, j’ai eu la sensation que nous partions en biais… Je ne sais pas comment dire, mais comme je n’étais pas trop sûr… enfin quoi, c’était presque insensible, alors je me suis dit que ce n’était qu’une impression. Et puis quoi, par Belpor ! Voilà cinq ans que c’est Tarlac qui pilotait ; moi, je n’ai pas touché au piano depuis des années ! Tu aurais fait mieux, toi ?

Il criait sa colère et sa terreur de mourir.

— Il faut vingt-huit jours pour rallier Spatio-III… rappela Teggel, d’une voix blanche. Vingt-huit jours, est-ce que tu te rends compte ?

Il regarda le cosmos par le périscope. L’astéroïde ressemblait maintenant à des millions d’autres étoiles.

— Vingt-huit jours…

— Il faudrait que nous soyons soignés tout de suite… 500 rads, mais c’est pire que dans une caldeira !

Il se pinça les lèvres et se mit à trembler, ne trouvant plus rien à dire. Préférant se refermer sur lui-même. Peut-être pour mieux lutter contre sa peur.

Moins de quatre heures plus tard, Ralph et lui commencèrent à ressentir les premières nausées…


CHAPITRE III

Le petit auditorium de Spatio-III était bourré à craquer ce jour-là. Dame ! Ce n’était pas souvent que les exilés de l’espace vivant dans ce relais – l’un des plus reculés du système de transmissions des données galactiques – avaient l’occasion de voir de près l’une des sommités scientifiques célèbre d’un bout à l’autre du monde, connue pour sa théorie de la dérive des corps de l’espace et sa théorie encore plus révolutionnaire (et controversée) de la création du monde et de la naissance « accidentelle » de la vie.

O’Teary était arrivé deux jours plus tôt à bord d’une hypernef d’étude affrétée par le Great Galactic Council.

Ces deux jours, il les avait passés avec sa jeune assistante à acclimater son organisme à l’apesanteur presque totale qui régnait à Spatial-III et également à prendre connaissance de tous les documents, tous les rapports, tous les messages relatant de près ou de loin la pose de la radio-balise automatique sur CD-234 et l’accident survenu peu après par radiation.

Mais en fait, c’était pour le mystérieux cristal, et seulement pour lui, qu’il était « monté » de Terre où il assistait à un symposium lorsque la nouvelle de sa découverte lui était parvenue.

— Du temps de perdu ! Du temps perdu ! ronchonna Taber en pétrissant ses phalanges. Qu’on y aille et qu’on en finisse !

À côté de lui, Schoen bayait aux corneilles en regardant l’immense dôme transparent. Le double soleil de Thor était à peine visible. Il avait toujours rêvé d’aller le contempler. Malheureusement, une fois de plus c’était raté. Dès le début de la trajectoire, il lui tournerait le dos.

En face de lui, la centaine de techniciens, d’officiers de la Force et d’employés du G.G.C. qui assuraient la vie sur Spatial-III discutaient entre eux. Les deux reporters avaient fini de triturer leurs micros et attendaient eux aussi en jetant de fréquents coups d’œil sur l’entrée de la salle en rotonde.

Schoen et Taber eurent connaissance de l’arrivée du professeur O’Teary bien avant son apparition, rien qu’au silence attentif qui remplaça soudain le brouhaha.

Il surgit d’un coup, petit homme replet qui se donnait des airs d’ermite. Son crâne totalement chauve reflétait la lueur des rampes à lumière. Il se déplaçait avec une aisance un peu sautillante en dépit de son âge avancé.

Quelques applaudissements saluèrent son apparition.

— Allons-y ! grommela Schoen qui se préparait à entendre ce discours pour la troisième fois.

La première fois, c’était quand il avait été « prendre livraison de l’équipe du professeur O’Teary » à Phobos-Oméga ; il avait écouté avec intérêt. La seconde, à Orbital-II, près d’Ophiuchus, il n’avait été que médiocrement intéressé. Cette fois, sur Spatial-III, il en avait réellement marre.

— Pas mal, la fille… pas mal du tout !

— Qu’est-ce que tu dis, Ross ? maugréa Schoen.

— Regarde, elle s’est assise à sa droite.

Discrètement, le cosmonaute de la Cosmotraf tourna la tête. Sya était véritablement ce que l’on pouvait appeler une belle fille. Elle était brune, avait de longs cheveux qu’elle rejetait en arrière dans une natte unique et d’une longueur étonnante ; son visage, aux pommettes saillantes, possédait deux yeux couleur de braise, légèrement étirés aux tempes et extrêmement mobiles.

On la disait d’origine birmane…

Sya Musty travaillait avec le professeur O’Teary depuis sept ans. Apparemment, le célibat lui réussissait…

— Je… eh bien je crois que le mieux est que ce soit vous qui me posiez vos questions, gazouilla O’Teary avec un sourire indulgent. J’essayerai d’y répondre de mon mieux.

— Tiens ! ricana Schoen, il arrive à en avoir marre lui-même de son propre discours… Ça, je ne l’avais pas prévu !

Le reporter, qui n’attendait que ça, bondit sur l’estrade avec une si grande promptitude que Schoen et Taber se demandèrent s’ils ne s’étaient pas mis d’accord avant.

— Professeur… nous sommes tous ici très honorés de vous accueillir à bord de Spatial-III. Comme vous le savez, notre vie est d’une très grande monotonie et les cosmocruiders de la Force ne viennent nous visiter que tous les deux mois. Quant aux hypernefs de transit, elles ne viennent jamais. Il n’y a rien ici. Rien que l’obscurité et le froid. Nous ne sommes qu’une voix dans l’espace, une voix humaine perdue au fond du silence galactique… Aussi (il donnait l’air de chercher ses mots, mais Schoen et Taber, habitués au jeu, avaient la certitude que c’était par pur effet de style et qu’en même temps quelqu’un enregistrait son discours « historique » ; il serait du reste certainement historique si, par chance pour lui, le célèbre professeur O’Teary ne revenait jamais !)… aussi est-ce pour nous une grande joie de voir accrochée à l’un de nos pylônes magnétiques cette grande hypernef argentée. Professeur, après deux jours passés avec nous à partager la vie intime de cette base aux confins, vous allez repartir. Vous allez repartir vers l’un de nos vaisseaux (il prit un ton dramatique) qui, vous le savez, n’emporte plus en ses flancs que les cadavres de son équipage, victime des radiations…

Une certaine impatience commençait à se deviner sur les traits du professeur qui, sous ce déluge de paroles, se demandait quand ce reporter amateur allait se décider à poser sa question.

Un sourire ironique flottait même sur les lèvres finement dessinées de Sya Musty assise près du professeur.

— … Ce vaisseau, un module d’exploration, contient également un cristal. Et c’est pour ce cristal que vous avez pu affréter cette magnifique hypernef aux armes du Great Galactic Council et du Space Research Center. Professeur O’Teary, pensez-vous que ce cristal puisse apporter quelque chose d’essentiel à la science ?

L’homme se recula de quelques pas. On entendit quelques soupirs de soulagement dans la salle.

O’Teary, qui s’était assis sur la bande de sustentation mise à sa disposition sur l’estrade, se releva pour parler, s’éclaircit la gorge et déclara :

— J’ai reçu l’autorisation du G.G.C. de faire cette expédition parce que, en écoutant tous les enregistrements qui ont… disons précédé la mort de l’équipage, j’ai acquis la certitude que ce cristal n’était pas un minerai comme les autres… Certes, il peut s’agir d’une gigantesque émeraude, mais j’ai tout lieu de croire que ce cristal est encore inconnu sur Terre.

Un instant de silence. Le mot « émeraude » avait frappé les imaginations. À cause du prix. Le mot « inconnu sur Terre » l’avait appuyé, l’enrobant de mystère.

— Pensez-vous que ce soit une émeraude ? demanda quelqu’un en levant la main. (Ce qui amena un regard furieux de la part du journaliste qui pensait bien s’arroger le monopole des questions.)

— Non, madame, non. En tout cas, si c’en était une, j’en serais bien déçu. Une émeraude n’est pas vraiment un minerai qu’on peut qualifier de « rare »… Mais je ne pense pas que c’en soit une.

— Pourquoi, professeur ? demanda le reporter pour récupérer l’initiative.

— On n’a jamais vu une émeraude dans du basalte… Or, l’astéroïde CD-234 est constitué de basalte à 98 %. C’est une roche éruptive lancée dans l’espace. Les prélèvements effectués par les sondes automatiques envoyées avant l’équipage chargé de poser la radio-balise sont formels sur ce point.

— Professeur O’Teary, vous allez donc entreprendre une trajectoire au terme de laquelle vous rejoindrez le spacemodule qui dérive vers Sirius. Que pensez-vous faire alors ?

O’Teary effleura son crâne chauve de la main. Il fronçait les sourcils et semblait à la fois perplexe et perdu dans ses pensées.

— Écoutez ! À plusieurs reprises, je me suis fait passer les enregistrements des appels désespérés de l’équipage. Ceux-ci devenaient de plus en plus faibles et de plus en plus… incohérents à mesure que la maladie progressait. Mais, par les questions qui lui ont été posées, j’ai obtenu la conviction que ce cristal, à peine enfoui dans le sol granuleux de CD-234, était unique…

Il laissa son regard planer sur l’assemblée un moment, puis acheva :

— Oui, unique… Il n’est donc pas, à mon sens, utile de tenter de débarquer sur l’astéroïde lui-même… Toutefois, j’ai demandé à l’équipage de prendre toutes les mesures qui s’avéreraient nécessaires si mes investigations nous obligeaient à, disons à rechercher d’autres cristaux de ce genre sur l’astéroïde lui-même.

Un frisson parcourut l’auditoire. Au cours d’un des ultimes messages échangés entre le spacemodule irradié et Spatial-III, Ralph et Teggel avaient parlé de ce cristal géant. Et tous ici avaient encore dans les oreilles le son de cette voix étouffée, rocailleuse, hachée, un murmure parfois. Tous se souvenaient de la description de cet univers quasiment infernal que leur avait faite Teggel, le dernier à avoir survécu à bord.

— Professeur O’Teary, demanda une jeune femme dont la combinaison isothermique jaune disait qu’elle appartenait à la section « synthèse des données », je connaissais personnellement Pier Tarlac… Nous savons par l’écho du spacemodule et par les émissions de la radio-balise sur l’astéroïde qu’ils sont restés très près l’un de l’autre. Envisagez-vous de reprendre le corps de Tarlac pour lui donner une sépulture convenable ?

Le silence s’alourdit considérablement. Chacun devina, aux lèvres tremblantes de la jeune femme et à la manière dont sa voix avait appuyé sur le mot « personnellement », qu’une idylle avait dû se nouer entre eux deux.

Le professeur sembla mal à l’aise soudain et le journaliste se précipita, une autre question sur les lèvres. Mais le vieil homme lui intima l’ordre de se taire.

— Laissez… Je répondrai, ne me harcelez pas !… Madame, je conçois votre désir et perçois vos sentiments, mais je vous rappelle que ce n’est pas là la mission que m’a confiée le Space Research Center. Non, je regrette, voyez-vous, mais il ne me serait pas possible de faire faire cette descente… Je regrette.

— Professeur O’Teary, la trajectoire que vous vous proposez de suivre est bien celle par laquelle, il y a deux ans moins huit mois maintenant, est partie votre fille, je crois… Pourriez-vous nous dire quelques mots à ce sujet ?

Tout le monde sentit bien là que le reporter venait de mettre les pieds dans le plat.

Assis sur sa coquille de relaxation, parmi les derniers rangs du modeste auditorium, Schoen heurta du coude le bras de son vieil ami Ross Taber.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? articula-t-il dans un souffle à peine perceptible.

— O’Teary avait une fille qui se piquait de faire comme nous. En plus, c’était une scientifique… Je ne sais pas trop ce qui s’est passé sinon qu’elle était à bord d’une nef qui, d’un seul coup, a cessé d’envoyer ses signaux. Le silence complet.

— Et alors ?

— Alors bien entendu, comme c’était la fille du savant, il y a eu une expédition de montée… Elle est rentrée bredouille… La seule chose sensée qu’elle ait dite, c’est qu’elle avait eu à plusieurs reprises à se servir de ses générateurs de champ à cause des météorites… mais de la fille de O’Teary, point du tout.

— Alors il a perdu sa fille… répéta lentement Schoen. Et justement dans ces parages. C’est rassurant !

— Tu sais très bien que dès qu’elles cessent d’envoyer leurs signaux radios, les hypernefs ne sont plus que poussière dans l’espace.

— Météorite ?

— Certainement.

— On fera bien de faire gaffe… Et comment elle s’appelait sa fille ?

— Quelque chose comme Leni, je crois. Mais moi, ce qui me fait le plus râler, c’est qu’on a beaucoup parlé de la fille du prof, de sa jeunesse et de tout un tas de salades… mais des pauvres bougres qui ont crevé avec elle, pas un mot !

Schoen haussa les épaules.

— Il en sera de même pour nous s’il nous arrive une tuile. Si tu t’arrêtes encore à ça…

— Alors là, camarade, compte sur moi pour faire du bruit ! On parlera peut-être de O’Teary ; mais moi, on m’entendra !

— Attention, voilà le baveux qui rapplique : j’ai bien l’impression que c’est pour nous.

Le reporter se faufilait parmi l’assistance, brandissant son cube sonore comme une torche. Il y en avait déjà assez dedans pour le rendre célèbre plus tard. Surtout si O’Teary disparaissait corps et biens ! Schoen qui, depuis belle lurette, ne se faisait plus d’illusion sur le genre humain, pensa qu’en cet instant ce sinistre bonhomme était probablement la seule personne au monde à désirer la mort de toute l’expédition. Aussi le regarda-t-il approcher avec des yeux de serpent.

— Monsieur… monsieur Yann Schoen, vous avez piloté l’expédition du professeur O’Teary jusqu’à la station de surveillance Spatial-III. Pouvez-vous nous dire, à quelques instants de votre départ, si vous envisagez une extension de votre mission ?

— Je vois ce que vous voulez insinuer, grogna Schoen qui avait très bien compris le sens de ces paroles sibyllines. Non, je ne pense en aucun cas transgresser les instructions qui m’ont été données par le Space Research Center… En aucun cas, mon équipage et moi-même, nous ne dépasserons Ophiuchus pour tenter de résoudre le mystère de la disparition de l’YC-10 qui nous a précédés sur cette trajectoire et dont vous n’êtes pas sans ignorer, vous l’avez d’ailleurs rappelé vous-même, qu’elle emportait Leni O’Teary. Ainsi que, il ne faut pas l’oublier non plus, tout un équipage de cosmonautes chargé d’étudier les radiations ionisantes d’Ophiuchus.

Quelques sourires naquirent çà et là. Cette mise au point s’imposait ! Le reporter accusa le coup et se fit plus obséquieux.

— Pourriez-vous me dire quelques mots sur cette trajectoire, monsieur Schoen ?

— Mon cosmonavigateur, près de moi, est plus à même de vous la décrire… Vous savez, dans ces trajectoires hyperboliques jouant avec la gravité de divers corps célestes, la parole revient surtout au cosmonavigateur. Le pilote n’est plus qu’un simple exécutant. N’est-ce pas, Ross ?

Taber secoua la tête, l’œil allumé.

— Ça, tu vas me le payer, camarade… murmura-t-il avant de déclarer en haussant légèrement le ton : Je pense, en me recalant constamment sur le signal de détresse du spacemodule en dérive, branché avant de mourir par Teggel, atteindre celui-ci dans sept jours terrestres. C’est tout ce que j’ai à dire.

— Vraiment tout ?

— Vraiment tout, vous m’en voyez désolé, fit-il d’un air ravi.

Quelques rires fusèrent, puis le silence se fit. O’Teary venait de se lever.

— Avant de vous quitter, soyez tous certains qu’au retour sur Terre, je dirai au Great Galactic Council la manière dont vous nous avez reçus, mon équipe et moi. Je parlerai également des conditions… spéciales dans lesquelles vous vivez tous ici. C’est admirable ! Vraiment admirable ce que vous faites.

— Eh bien ! viens donc vivre ici si c’est si bien que ça ! grommela un technicien.

Suivi par la jeune Sya qui semblait n’avoir d’autre souci que de suivre des yeux les épaules chétives du savant, O’Teary quitta la pièce.

Dans l’auditorium, chacun se levait et le brouhaha avait repris. Schoen, à son tour, se dirigea vers la sortie. Le reporter s’était escamoté. Les hommes et les femmes de Spatial-III, avec lesquels d’ailleurs il n’avait guère eu l’occasion de nouer des relations d’amitié, ne les contemplaient plus avec curiosité mais avec compassion.

— Est-ce que vous comptez repasser par ici à votre retour ? demanda une petite blondinette.

Schoen la considéra un instant, puis eut un haussement de sourcils parfaitement dubitatif.

— Alors là… ça dépendra de lui. C’est O’Teary le chef. Moi, je ne fais que piloter la brouette ! Je fais ce qu’il me dit de faire pour autant que ça ne compromette pas la sécurité de la nef et de son équipage.

— J’aimerais venir avec vous, avoua-t-elle en rougissant.

— Pourquoi ? Vous n’êtes pas bien ici ? demanda Taber, amusé. Comment est-ce à Spatial-III ?

— Mortel ! Il me reste six mois terrestres encore. Six mois d’ennui. Je suis statisticienne, mais tout s’est automatisé maintenant.

Pressé de rembarquer dans PYC-10, Schoen posa une main affectueuse sur les frêles épaules de la jeune fille.

— Pourquoi nous demandez-vous ça ? Vous savez bien qu’il n’est pas question de vous emmener à bord.

— Voyez-vous, c’était simplement ma manière à moi de vous souhaiter bonne chance. Tout le monde n’a d’yeux que pour le savant et son assistante, alors que c’est vous qui allez faire tout le boulot. Personne n’a pensé à formuler le moindre souhait pour vous ! C’est pourquoi je le fais !

— Eh là ! Eh là ! Mais c’est qu’elle est chic, cette fille ! s’écria Taber. C’est chic ce que vous faites…

Il l’attira tout contre lui et, s’apercevant qu’ils étaient maintenant seuls, plaqua un baiser furtif sur ses lèvres rouges. Elle se recula vivement.

— Doucement ! Doucement ! Entendons-nous bien, j’étais venue vous souhaiter bonne chance et rien de plus !

— C’est de la faute de mon copain ! s’exclama Schoen. Il faut toujours qu’il en rajoute ! Trop, c’est trop !

En riant tous trois, ils se dirigèrent vers la coursive qui permettait d’atteindre la périphérie de cette grande roue métallique qu’était la station de surveillance aux confins. De là, on accédait aux pylônes d’accrochage magnétiques qui stabilisaient les hypernefs en apesanteur.

— Finalement, c’est chic ce que vous avez dit, reprit Ross Taber. Mais ne vous faites pas d’illusions, ce n’est qu’une trajectoire comme les autres et, confidence pour confidence, chuchota-t-il à son oreille, ce vieux fou de O’Teary n’est pas près de faire la loi à bord ! Comme dingue, il y a déjà mon collègue Schoen, alors ils auront de quoi s’occuper tous les deux. Au fait, c’est comment votre prénom ?

— Allons, viens ! Traîne pas ! O’Teary va attendre ! râla Yann Schoen en tirant son copain par le bras. Est-ce une heure pour roucouler ?


CHAPITRE IV

— Rien d’autre ?

— Rien d’autre, on n’attend plus que votre ordre, commandant.

— Les tuyères ?

— Les quinze réchauffeurs d’accélération initiale sont en pression.

— La centrale inertielle ?

— Lancée.

— Le gyroscope d’attitude ?

— Deux mille tours.

— Le KV-IV ?

— Il a recraché tous les paramètres de la courbe d’interception.

Schoen hésita une brève seconde.

— Et l’ancêtre ?

— Quelque part du côté des silos ou de la salle de relaxation. Il en a fait une annexe de son bureau, gloussa Quàn dont les yeux se bridaient encore un peu plus chaque fois qu’il souriait.

Debout derrière sa console de pilotage, tout à l’avant de l’hypernef, Yann Schoen hocha doucement la tête. Un moment, il laissa plonger son regard par-delà l’épais blindage transparent de la bulle de lympar sur Spatial-III, cet étrange puzzle en forme de roue et qui, sous la lumière rouge de Thor, brillait comme une nova. Dépliant son bras télescopique dans une perspective effrayante mais qui n’était pas sans beauté, l’immense pylône magnétique retenait toujours l’hypernef sur ses plaques de contact.

Un peu plus bas, trouant l’obscurité du néant de leurs yeux d’or, les centaines de hublots du laboratoire spatial ressemblaient à d’étranges feux follets. Parfois, derrière l’épaisseur des vitres, on devinait une ombre ou une silhouette qui passait.

Une forêt d’antennes hérissait le dôme supérieur. C’étaient elles qui avaient capté les derniers râles d’agonie de Teggel.

— Time ? exigea sourdement Yann Schoen.

— Moins douze.

— Bien ! Je vais encore répéter à ce vieux fossile de bien vouloir, une fois de plus, prendre en considération que s’il vient à crever pendant l’accélération initiale, tous les ennuis seront pour moi !

Quàn se mit à rire et Grüby, qui se trouvait un peu à l’arrière de la sphère près du terminal d’ordinateur, tenta de mettre un peu d’ordre dans son opulente chevelure noire. Entre Phobos-Oméga, le premier relais qu’ils avaient atteint, et Orbital-II, il avait été témoin d’une scène épique entre le vieux savant et Schoen.

Finalement, Schoen avait eu gain de cause en menaçant de jeter Sya par l’un des puits d’expulsion s’il ne gagnait pas sa couchette antigravifique au plus tôt !

Schoen l’avait presque couché de force. À bord, on en rigolait encore.

En attendant le top-départ donné par le cosmonavigateur, celui-ci quitta sa console. Il suivit le couloir de translation de bout en bout, passant devant les soutes et notamment celle où se trouvait arrimé le module de sauvetage. Un engin dont il entendait bien ne pas avoir à se servir. Au niveau du laboratoire de propulsion, il sauta de côté, poussa l’écoutille et pénétra dans un monde « à part », aux murs bardés de voyants, de bandes lumineuses, de scopes et d’écrans vidéos.

Ely, qui lui tournait le dos, dut sentir sa présence car il se retourna et quitta sa bande de sustentation.

— Tout est prêt, Ely ?

Le vieil ours barbu acquiesça, interrogeant d’un coup d’œil circulaire une bonne centaine de données paramétriques.

— Ça fonctionne comme une horloge. J’affiche quoi au départ ?

— Pour l’accélération ? Disons trois G. Pas plus.

— Faut pas la tuer, cette vieille chose !

— C’est toi qui décides… Moins on accélère et plus ce sera long.

— Ça, c’est sûr ! Si on met toute la gomme au début, on assassine O’Teary et on n’a plus qu’à faire demi-tour. Pour être rapide, ce sera rapide !

— Allons, tu mettras 2 ! Ça sera déjà bien… Il ne restera pas dix minutes sur sa couchette antigravifique, tu le sais bien, cria Schoen en sautant de nouveau sur le tapis de transfert.

Il découvrit, comme il s’y était attendu, Sya et O’Teary dans la salle d’exposition aux ultraviolets en train de dévorer quelque programme parfaitement obscur et une fois de plus, il dut user de toute sa persuasion pour les faire réintégrer leur siège.

Cette fois, il n’y alla pas par quatre chemins.

— Sya ! Dites à votre patron que nous accélérons dans huit minutes, qu’il prenne dès à présent sa position dans le siège A-G.

Elle leva brusquement ses magnifiques yeux naturellement cernés d’ombre.

— Oh ! commandant… je ne vous avais pas vu rentrer !

— Sya, faites-le pour moi, s’il vous plaît. Dites-lui que cette fois nous entamons la phase terminale et qu’il doit se conformer à mes ordres quels qu’ils soient.

Un mince sourire étira les lèvres charnues de la jeune femme.

— Eh bien ! vous êtes remonté à bloc !

— Faites-le, articula-t-il en détachant chaque syllabe. Cette fois, ce ne sera pas le cirque d’Orbital-II ! Dans deux minutes, je serai de retour dans la sphère. Alors vous me rendrez compte que O’Teary a gagné son siège A-G, et pris la position conforme. Et que vous avez fait comme lui par la même occasion.

— Vous avez mangé du lion ou quoi ?

— Non. Je suis pressé d’en finir avec cette histoire macabre. Je n’ai aucune envie d’aller visiter ce spacemodule. Et pourtant c’est moi qui irai. Voilà ce qui me met de méchante humeur. Alors, n’en rajoutez pas ! Moi, vous savez, votre cristal géant…

— C’est bon ! C’est bon ! Ne vous énervez pas… Je vais appeler le professeur.

Schoen s’efforça de lui faire un clin d’œil pour adoucir un peu la rudesse de ses paroles.

Il referma l’écoutille sphérique et déclencha le basculement de la chape blindée du blockhaus de cosmonavigation.

Ici était le centre nerveux de toute l’hypernef. Derrière d’épaisses parois blindées de plastalliage se trouvait l’ordinateur KV-IV dont le fonctionnement était aussi nécessaire à la survie de l’équipage que l’air qu’il respirait. S’y trouvaient aussi, par dérivation, quelques émetteurs à bande unique sur le réseau d’urgence galactique, ainsi qu’un terminal de conduite « manuelle ».

Car c’était également là que se réfugiaient l’équipage et les passagers en cas de traversée de zones soumises à des flux de rayonnements cosmiques, aux radiations ionisantes ou lorsqu’une situation d’urgence se présentait et qu’ils ne pouvaient évacuer la nef.

Au voisinage des grandes planètes empoisonnées comme Jupiter ou Antarès par exemple.

— Ross ? appela Schoen en entrant.

La voix jaillit de derrière un des terminaux.

— Ah ! ce n’est pas le moment de venir me casser les pieds. Qu’est-ce qu’il y a ?

— On part dans six minutes.

— Je le sais bien puisque c’est moi qui te donne le top de départ, sinistre gargouille.

Taber quitta son siège, un cube mémoire à la main, et alla l’insérer dans une fente de l’ordinateur avant de couler un œil suspicieux en direction de son vieux copain.

— Mais au fait, dis-moi, que me vaut l’honneur de cette visite touristique dans ce temple du Savoir qu’est mon compartiment ? N’était-ce pas plutôt pour te donner bonne conscience ?

Schoen fronça les sourcils.

— Bonne conscience pour quoi ?

— Pour me dissimuler que tu cherchais un alibi pour aller rendre une dernière petite visite à Sya, juste histoire de voir si elle avait toujours d’aussi beaux yeux.

Schoen jeta à son camarade un regard brûlant d’une fausse colère.

— Pauvre vieux, va ! Tes orgasmes successifs avec ton ordinateur ont fini par te déranger les neurones ! Je préfère te laisser seul avec lui, je m’en voudrais de troubler cette intimité mécanique !

— Par Belpor, je pensais bien avoir touché juste, mais pas à ce point ! ricana Ross Taber, joyeux. N’oublie pas notre pacte !

À cet instant, une voix tomba du haut-parleur encastré dans le plafond du blockhaus.

— Poste central, nous sommes à trois minutes, commandant.

Schoen s’approcha d’une console et enfonça une touche lumineuse.

— Entendu, j’arrive. Préparez-vous à diverger.

Il quitta rapidement le blockhaus, poursuivi par le ricanement ironique de son copain, et se laissa emporter par le tapis de translation jusqu’à la sphère de contrôle. Le visage attentif d’Ely apparaissait dans la batterie des télé-vidéos. Grüby achevait de régler les innombrables « tunings » de ses émetteurs. Peut-être essayait-il de contacter Orbital-III qui devait retransmettre à Terre la nouvelle du départ pour leur ultime étape.

Quàn, sanglé à sa coquille antigravifique avait achevé ses vérifications et scrutait les gros chiffres électroniques de l’horloge de bord qui décomptait les secondes en temps universel.

Schoen prit place à son tour.

— Attention. À tous. Le commandant parle. Début d’accélération vingt-cinq secondes au top.

Il tourna la tête vers l’orgueilleuse roue de métal, fruit du génie humain et dont il allait se séparer pour se lancer dans l’infini à la poursuite d’un hypothétique mystère. Un moment, il repensa à la fille qui leur avait souhaité bonne chance juste avant qu’ils ne quittent les coursives feutrées de Spatial-III. Il regretta d’en avoir oublié le nom. Mais peut-être ne le lui avait-elle pas dit après tout… Il regretta aussi d’avoir quitté Spatial-III. Schoen, après dix ans de navigation d’un bout à l’autre des frontières connues du cosmos, commençait à en avoir sa claque des Aventures avec un grand A.

Il y avait belle lurette que l’humanité savait qu’elle ne devait sa naissance qu’à un caprice de la nature et que l’univers tout entier n’était qu’un incommensurable désert de froid, ou de chaleur, de pierres ou de gaz. Et rien d’autre.

— Moins dix secondes !

— Séparation des injecteurs à oxygène.

Brusquement, comme rappelé par les parois de la base-relais, tout un écheveau de câbles et de connexions qui, jusqu’à l’ultime seconde avaient assuré l’alimentation de la grande hypernef en oxygène, se replièrent et, se tortillant comme des serpents dans le vide absolu, s’absorbèrent peu à peu dans la carapace du grand laboratoire.

— Séparation des lignes de force ! ordonna Schoen, attentif.

Un triple claquement résonna dans toutes les coursives de l’hypernef et chacun put voir, au travers de la paroi de lympar, les connexions suivre le même chemin. Dans toutes les coursives, la lumière baissa légèrement.

— Décrochage !

Brusquement, le long pylône creux qui plaquait au ventre du grand vaisseau et qui, tout en le paralysant, permettait d’y accéder et d’en sortir pour rejoindre ou quitter Spatial-III racla légèrement la carapace et, rappelé par ses vérins, commença à replier ses monstrueuses articulations.

L’YC-10 flottait, libre, dans le vide cosmique.

— Ely ?

— Commandant ?

— Accélération ! G2.

Tout d’abord, il ne se passa rien. Aucun des cosmonautes ne pouvait voir l’ample corolle du moteur photonique, ce grand piège à lumière, déployer ses monstrueux pétales comme une fleur. Mais peu à peu, les premiers effets de l’accélération commencèrent à se faire sentir, les plaquant à leur siège. Une accélération qui allait sans cesse grandissant en dépit des précautions que prenait Ely dans son labo de propulsion.

Bientôt Spatial-III ne fut plus qu’un point lumineux dans le cosmos. Ce grand vaisseau immobile brillait seulement « différemment » des étoiles.

Alors chacun commença à éprouver la première gêne respiratoire.

Accélération G2, avait ordonné Schoen. C’était bien assez pour O’Teary qui suffoquait déjà sur sa couche antigravifique.


CHAPITRE V

— Ah ! cette fois, je le tiens !

Ross Taber, qui sommeillait sur la petite couchette encastrée comme une alcôve dans la cloison de son blockhaus de cosmonavigation, bondit sur ses pieds et ne dut qu’à la pesanteur artificielle de ne pas voltiger jusqu’au plafond.

Il contourna le grand dôme de la centrale inertielle et s’approcha du scope circulaire du radar. Dans la pièce, le top sonore d’alerte résonnait toujours, régulier, presque lancinant.

Un minuscule point lumineux venait d’apparaître sur l’écran.

Le spacemodule-tombeau était là. Ils le rattrapaient « lentement » en dépit de leur effarante vitesse.

Ross secoua un moment la tête, comme si ce petit éclair bleuâtre qui scintillait à la périphérie du radar le fascinait, puis entra en communication avec la sphère de contrôle d’attitude.

— Schoen ?

La grosse voix de Grüby lui parvint quelques secondes plus tard.

— Le commandant est entré dans sa séquence de repos.

— Oui ? Eh bien réveillez-le ! Ça lui fera le plus grand bien. Appelez aussi O’Teary et Sya, notre C.B.S. vient de capter l’engin !

Et en disant cela, Taber n’était pas peu fier. Il était vrai qu’il y avait de quoi. Depuis sept jours, lancé à des vitesses défiant l’imagination, il était parvenu, rien qu’en calculant toutes les données paramétriques du spacemodule telles qu’elles lui avaient été fournies à leur départ de Spatial-III à retrouver ce grain de poussière dans l’immensité de l’univers. Même s’il n’y avait pas de quoi pavoiser (après tout, il y avait aussi les signaux automatiques que continuaient à lancer l’engin et son équipage mort), il pouvait tout de même se montrer satisfait.

Et satisfait, Ross Taber l’était.

Il était vrai qu’il était aussi généralement peu enclin à la modestie.

Repoussée par ses vérins, la lourde demi-sphère blindée bascula vers le haut, livrant passage à Schoen sanglé dans son justaucorps rouge vif, insigne de ses fonctions à bord.

— Tu es sûr ? attaqua-t-il d’entrée de jeu.

— Sûr ? Je ne dors pas, moi !

— Sois sérieux pour une fois, montre-moi l’écho.

Tous deux s’approchèrent du dôme holographique. Le centre était occupé par un spot en forme de cigare matérialisant en permanence la position de l’hypernef. On voyait distinctement à la périphérie l’autre éclair bleuâtre dont chaque balayage du champ ravivait l’intensité. Il s’était légèrement rapproché depuis la première observation faite par Taber quelques instants plus tôt.

— Je crois même qu’on s’en rapproche beaucoup trop vite… Faudrait passer en phase de décélération, sinon à l’allure où on va, on va le dépasser d’un bon millier de kilomètres…

Schoen, qui effilait sa grosse moustache rousse, hocha la tête, l’esprit ailleurs. L’esprit déjà dans le spacemodule désemparé.

— Ça, c’est ton problème… À combien estimes-tu le contact visuel ?

— Une heure vingt-deux minutes…

— Et l’astéroïde ?

— Le CD-234 ? Il est à six heures de nous, mais mieux vaut ne pas en parler, ce vieux fou aurait l’idée de nous y envoyer récupérer Tarlac.

— Je n’ai jamais dit ça… Je n’ai jamais dit ça…

Ils sursautèrent tous deux. O’Teary, trouvant la porte-écoutille béante, venait de pénétrer dans le blockhaus, suivi de Sya.

En interceptant le sourire moqueur de la jeune femme, Schoen réprima une bouffée de colère. Depuis qu’ils avaient appareillé de Spatial-III, cette fille avait littéralement pesé sur son esprit. Oui, c’était cela : « pesé » était le mot. Il la rencontrait dans la salle de relaxation exposant son corps aux UV, dans les coursives où elle le frôlait, la nuit il pensait qu’elle était allongée seule sur sa bande de sustentation.

L’ennui ! C’était certainement l’ennui. Cette trajectoire n’en finissait pas.

— Je m’excuse, professeur, ça m’a échappé !

O’Teary passa une main rapide sur son crâne chauve et cramoisi, puis papillota un moment des yeux en contemplant l’écran holographique auquel il ne comprenait goutte.

— Je suis peut-être myope comme une taupe, commandant, mais pas sourd !

— Encaisse ça et dis amen, murmura Taber, pas fâché de voir son copain se faire allumer.

Il prit tout aussitôt un air hypocritement respectueux pour dire :

— Le commandant plaisantait… Il était en train de me parler de notre vitesse de rapprochement et…

— Peu importe ! le coupa la jeune Sya, pas dupe pour deux sous. À combien estimez-vous le contact visuel ?

— Je vous le dirai… Quand je l’aurai calculé, miss Sya ! assena-t-il avec force. Avez-vous compris ?

Cette fois, ce fut à Schoen de dissimuler un sourire. Visiblement, cet impénitent coureur de jupons qu’était Taber souffrait aussi de la solitude et le pacte qu’ils avaient tous deux conclu avant l’accélération initiale lui pesait autant qu’à lui.

— Dois-je en déduire que c’est ce point qui clignote en bordure de l’écran fluorescent, commandant ? chevrota O’Teary.

— Oui, professeur. C’est exactement ce point-là. Comme vous pouvez le constater, nous allons beaucoup plus vite que lui et je vais calculer le temps qui nous reste à courir sur notre lancée pour nous approcher assez près et tenter de récupérer le cristal.

— Le cristal… oui. Savez-vous que je lui ai trouvé un nom ?

Taber comme Schoen masquèrent leur air excédé sous un bon sourire.

— Colossus. Si vraiment le rapport de Teggel est juste, il mérite ce nom. Ce cristal pose une énigme.

— Il n’en pose pas qu’une, professeur ! grommela Schoen.

— Que voulez-vous dire ? s’étonna Sya en arrondissant ses beaux yeux en amande.

— Qu’il se trouve toujours en milieu radioactif et que je n’ai aucune envie qu’il nous arrive ce qui est arrivé à Teggel et à Ralph !

— Mais la source est loin maintenant…

— Vous voulez venir avec nous ?

Elle haussa les épaules, empourprée.

— Vous savez très bien que j’en suis incapable. J’ignore tout des sorties dans l’espace. Je ne suis que l’assistante du professeur O’Teary. Mes connaissances sont tout autres.

Schoen l’observa de biais et il eut presque physiquement l’impression qu’elle gonflait sa poitrine pour l’aguicher ou peut-être pour se moquer de lui et le narguer.

Il songea fugitivement qu’après tout, peut-être que le célibat commençait à lui poser à elle aussi quelques problèmes dans cette promiscuité forcée en milieu masculin, puis chassa toutes ces pensées.

Dans l’écran holographique, le spot s’était encore rapproché.

— Je pense que nous l’apercevrons dans près d’une heure maintenant, évalua Taber. À vue de nez évidemment… Je vais maintenant calculer nos éléments de décélération…

Schoen se pinça les lèvres ; un tic qui lui était familier lorsqu’il réfléchissait.

— Professeur, si vous voulez bien aller dans la sphère avec votre assistante, je n’y vois aucun inconvénient. Le freinage sera relativement doux et ainsi vous verrez réellement apparaître l’épave.

Le vieil homme, louvoyant entre toutes les consoles d’analyse de ce centre nerveux qu’était l’antre de Taber, se dirigea vers l’écoutille de sortie. Brusquement, il se retourna :

— Dites-moi… c’est bien dans ces parages-là que le C-564 a cessé d’émettre des signaux, n’est-ce pas ?

Taber fronça les sourcils, puis jeta un regard interrogateur en direction de son camarade. Schoen le prit de vitesse :

— Vous voulez sans doute parler du Thunder à bord duquel a disparu votre fille, n’est-ce pas ?

— Oui… Leni. Et je me demandais si, après avoir été assez habile pour retrouver à des millions de kilomètres ce minuscule spacemodule, vous ne seriez pas capable de détecter aussi le C-564.

Taber eut une moue dubitative et retourna contempler l’hologramme où progressait toujours l’étincelle de lumière.

— C’est que, voyez-vous, ce spacemodule émet des signaux. Or, et c’est ce qui a empêché l’envoi de tout secours, le Thunder dans lequel était votre fille a cessé d’émettre. C’est là toute la différence… Pour nos appareils, il n’est plus qu’un astéroïde comme des millions d’autres.

— C’est pourtant dans ces parages-là, n’est-ce pas ?

Il semblait que le vieil homme s’accrochait à cette idée que sa fille avait disparu là, « dans ces parages », comme si le mot « parage » signifiait encore quelque chose à la vitesse où ils se déplaçaient dans le vide. Taber, en faisant jouer ses muscles d’athlète pour se donner contenance, se demanda fugitivement quelle morbide pensée s’agitait encore dans le cerveau de O’Teary. Il imagina même, l’espace d’un éclair, qu’il n’avait dû solliciter cette mission du G.G.C. que parce que c’était le seul moyen pour lui de retourner près de Sirius où Leni avait disparu. Et qu’en fait, la recherche de ce cristal n’était qu’un alibi.

— Oui, concéda-t-il du bout des lèvres. C’est vers Sirius que le C-564 a disparu. Mais il y a seize mois déjà, si mes souvenirs sont bons…

Le vieil homme, enjambant l’écoutille circulaire, suspendit son geste.

— Bien sûr… bien sûr… Vous savez, je ne me fais pas d’illusions : je sais qu’elle est morte, articula-t-il d’une voix hachée, hostile. Je le sais bien, je ne suis pas aussi bête que vous semblez le supposer. Mais je voudrais savoir de quoi elle est morte. Est-ce que vous comprenez ça ?

Taber grimaça. Il allait répondre lorsque Schoen déclara, abrupt :

— Veuillez gagner vos bandes de sustentation. Nous allons nous mettre en phase de décélération si nous ne voulons pas rater l’interception.

O’Teary disparut. Seule resta Sya qui jouait machinalement avec l’extrémité de ses longs cheveux tressés en une natte unique dont les reflets presque bleutés ravivaient encore les braises de ses yeux noirs.

— Malin, hein ? Qu’aviez-vous besoin de lui rappeler que cela se passait il y a seize mois ? Est-ce que vous croyez qu’il ne le sait pas ?

Taber, cette fois, enfla la voix qu’il avait déjà naturellement rocailleuse :

— Écoutez, Sya, mêlez-vous de vos affaires, et rien que de vos affaires. Il m’a posé une question. Je lui ai répondu, un point c’est tout. Et je compte sur vous pour que ce vieux fou ne s’imagine pas qu’après le cristal on va se mettre sur la piste du C-564. Surtout pas !

En prononçant ces paroles, il agitait un index véhément en direction de la jeune femme. C’était certainement la première fois qu’elle voyait l’énorme Taber en colère. Mais cela n’eut pas l’air de l’impressionner pour autant.

— Je suis l’assistante du professeur et rien d’autre. Je n’ai aucun pouvoir sur son cerveau. Un cerveau considérablement plus développé que le vôtre, soit dit en passant ! grinça-t-elle, vengeresse.

— Admirable ! Admirable ! C’est vrai qu’une femme en colère est toujours plus belle… Et je vais vous dire une chose, Sya : dans un homme il n’y a pas que le cerveau qui doit être développé et…

— Bon, ça va ! Rejoignez le professeur, ordonna Schoen qui avait toutes les peines du monde à s’empêcher de rire en voyant la couleur que commençait à prendre le visage de la jeune femme.

Elle quitta le central d’un air pincé et on entendit le tapis de transfert se déclencher sous l’effet de son poids.

— T’aurais pas pu être un peu plus discret, non ? demanda Schoen dès qu’ils furent de nouveau seuls.

— Elle m’agace. Elle m’agace.

— Mouais… Disons plutôt qu’elle t’énerve.

— Et alors ? Pas toi ?

— Fiche-moi la paix avec ça une fois pour toutes ! Combien de temps maintenant pour l’interception ?

Taber jeta un coup d’œil à l’écran en relief.

— Si on continue à filer à ce train…

— Oui, oui, je vais conduire l’interception. Tu me passeras les éléments dès que je serai dans la sphère. Nous sortirons tous les deux… Quàn pilotera. Et je préfère y aller moi-même qu’envoyer Grüby. S’il y a une tuile, il pourra toujours transmettre notre position jusqu’à ce qu’un cosmocruider de la Force vienne au secours de l’hypernef.

— Ça te travaille aussi ?

Yann Schoen haussa les épaules.

— Après tout, c’est peut-être bien l’histoire de ce C-564 disparu sans laisser de trace qui me trotte dans le ciboulot… À bientôt, Ross !

Une heure quatre minutes plus tard, au terme d’une phase de décélération en trois périodes, l’YC-10 acheva son approche du spacemodule désemparé.

Ce fut Quàn, le copilote, qui l’aperçut le premier.

— Le voilà ! cria-t-il comme si l’épave constituait un danger mortel pour tous.

Un peu en arrière, Yann Schoen tourna doucement la tête. Derrière lui, près des terminaux, O’Teary, Sya et Grüby scrutaient l’obscurité, le visage tétanisé par la tension.

Minuscule point noir, dont parfois l’un des éléments métalliques accrochait la lueur bleutée d’Ophiuchus, le spacemodule grossissait rapidement. Les huit pattes de son atterrisseur étaient en l’air. Ce qui ne signifiait rien sinon que FYC-10 volait à son inverse.

Bien que l’épave ne fût plus hantée que par deux cadavres, elle n’en émettait pourtant pas moins son « piouw-piouw-piouw » lancinant depuis des centaines d’heures. Il semblait même que cet appel dérisoire se soit fait plus rapide, plus pressant, plus désespéré au fur et à mesure que s’approchait la grande hypernef.

— Dommage qu’il soit radioactif, on pourrait le prendre dans la soute C, supposa Quàn.

Yann Schoen, tout en effilant son opulente moustache rousse, lui jeta un regard venimeux. Ils avaient assez de problèmes comme ça sans se charger de cette bestiole empoisonnée en plus.

— Disposition de largage, ordonna-t-il. Taber ?

L’écran correspondant au blockhaus s’illumina et le gros visage poupin apparut.

— J’écoute.

— Décélération moins quatre et recalage sur la trajectoire de dérive du spacemodule. Dès que tu seras prêt, tu me rejoindras à la soute d’expulsion.

— Bien. Tu le vois bien ? À quoi il ressemble ?

— À tous les spacemodules que j’ai vus… On ne voit rien dans la bulle de lympar si c’est ce que tu penses. Les corps ont dû s’affaisser ou tomber en poussière.

— Bien. Je m’occupe des radiamètres. Je te rejoins…

— On prend les combinaisons B, bien entendu.

L’écran s’éteignit. Et presque aussitôt une immense flamme jaillit des six tuyères d’appoint. Sous l’effet pogo, toute l’hypernef se mit à vibrer. Le spacemodule, encore lointain, cessa de grossir d’une manière démentielle comme si, du fond de l’univers, une main satanique l’avait retenu.

Dès que la première phase de décélération eut été achevée, Schoen quitta son siège et, par le couloir de translation, gagna la soute B. Sya le rejoignit peu après, alors qu’il était en train de revêtir le scaphandre antiradiation avant de pénétrer dans le sas d’expulsion.

— On vient voir le gladiateur avant le combat ? ironisa-t-il lourdement.

— Non, fit-elle. Je venais simplement vous voir partir. Simplement ça.

Il la regarda un instant, puis reprit ses contorsions pour ajuster cette pesante double peau à sa taille. Ils durent tous deux se raccrocher aux aspérités d’une des cloisons pour ne pas glisser vers l’avant au cours de la seconde phase de freinage qui devait amener l’hypernef à une vitesse à peu près comparable à celle du spacemodule.

— Sya ?

Sa voix résonna doucement sous les voûtes nues de la soute B. Elle se tourna à demi vers lui, les yeux brillants. Un fin sourire éclairait l’ovale très pur de son visage.

— Je crois réellement que vous êtes une femme détestable.

Sous la surprise, elle perdit toute expression. Elle allait répondre par quelque sentence corrosive dont elle avait le secret, lorsque Taber surgit comme un fou dans la soute.

— C’est toi qui passes des ordres pareils ? Je t’ai déjà dit que des manœuvres aussi brutales risquaient de compromettre les mesures de la centrale inertielle. Faut l’entendre ! Elle bourdonne comme une ruche pour recalculer tous les nouveaux paramètres.

— Okay ! Okay ! Enfile ta peau de crapaud et rejoins-moi… J’ai fait mettre les navijets dans la soute.

— Mais que vois-je ? Sya nous fait l’honneur de venir assister au départ des audacieux aventuriers de l’espace ?

— Sya vient surtout de se prendre une vieille bâche dont elle n’est pas prête à se remettre de sitôt, ricana Schoen en faisant jouer le volant du sas.

Quelques secondes plus tard, Taber le refermait sur lui et achevait rapidement de revêtir la tenue « d’expulsion en zone contaminée ». Tous deux vissèrent leur casque en forme de goutte d’eau, firent leur essai radio et levèrent le pouce en l’air. Quàn, qui les surveillait par la vidéo automatique, déclencha la pressurisation et l’air se mit à siffler en s’échappant dans le vide absolu. Un sifflement de tempête qui mourut dans un miaulement de chat malade.

— Tout est okay, commandant ?

— C’est bon… Allez-y, Quàn !

Alors graduellement la cloison se releva, un peu comme un énorme couperet de guillotine, découvrant l’espace vertigineux du vide absolu quasiment sous leurs pieds. Un pas à franchir, un simple pas et ils se trouvaient dans le néant.

Yann Schoen ne put retenir quelques secondes d’irrésolution tant le spectacle était fantastique. L’énorme boule rouge d’Ophiuchus dévorait tout l’horizon. Et bien que l’astre soit encore à plusieurs millions de kilomètres, l’hypernef semblait sur le point de s’écraser dessus.

— On y va… Tu me suis, on passe par la trappe de soute… Quàn ?

— Commandant ?

— Position du spacemodule ?

— Au-dessus de nous… Vous ne pouvez pas le voir, il faut que vous contourniez le parabolique du propulseur.

Schoen fit un pas en avant avec l’impression effroyable qu’il allait débuter là une chute de plusieurs milliers de kilomètres et que rien dans cet univers transparent comme du cristal ne viendrait jamais arrêter. Pour lutter contre cette forme de vertige purement subjectif, il brancha aussitôt son navijet, ce propulseur dorsal dont les réservoirs pouvaient cracher pendant quelques minutes des jets d’azote que le cosmonaute dirigeait à l’aide d’un mini-déflecteur.

Presque aussitôt, Taber en fit autant et eut l’air de ricocher dans l’espace à la suite de son chef. L’un suivant l’autre, ils défilèrent au-dessus de la grande sphère de contrôle et aperçurent enfin le spacemodule.

— Branchez projecteur 7 !

Surgissant de la carapace de l’hypernef, un système optique inonda l’épave de lumière crue.

Légèrement anxieux, les deux cosmonautes commencèrent à converger vers elle.

— Ça donne quoi, Ross ?

— 10 rads… Ça a l’air de s’être atténué.

— Tout dépendra des isotopes à l’intérieur… Je passe par-dessous !

Ils divergèrent l’un et l’autre, Schoen donnant l’impression de plonger sous le ventre de l’énorme araignée et Ross Taber de s’élever pour se diriger vers le grand hublot ovale. Il coula avec appréhension un regard dans l’habitacle. Mais la vitre, spécialement traitée pour arrêter toute sorte de rayonnement, restait parfaitement opaque de l’extérieur. Il réprima un juron et, exécutant avec prudence une pirouette très lente, commença à glisser le long de la carapace glacée du module d’exploration.

Il retrouva Schoen en train de manœuvrer le double levier de verrouillage du sas de secours.

— Et maintenant ?

— 25 rads… Il faudra faire vite.

— On dispose de vingt minutes quand même.

— Moi, les radiations, ça m’a toujours fichu la trouille… Aide-moi, tout a l’air gelé.

Ils pesèrent tous deux sur le levier, s’arc-boutèrent sur un des vérins de l’atterrisseur. Le capot blindé céda brusquement, les déséquilibrant. Entraînés par leur élan, ils s’éloignèrent de l’épave en tourbillonnant très lentement sur eux-mêmes, actionnèrent leur navijet et revinrent comme des poissons sous le ventre du module d’exploration.

Taber vit Schoen rentrer le premier et, le visage levé, essayer de scruter l’obscurité du puits d’évacuation. Il ramena son radiamètre contre la bulle de son scaphandre pour en lire les graduations.

— 12. C’est moins irradié à l’intérieur, on dirait.

— Normal… mais bien suffisant pour tuer Ralph et Teggel.

— Je rentre le premier…

D’un bref jet de son propulseur dorsal, Yann Schoen s’éleva dans le sas, la trouille au ventre, coupa l’émission et déclencha l’ouverture du second panneau. L’air s’échappa comme un coup de canon, puis le disque étanche s’ouvrit sans difficulté.

D’un coup de lampe frontale Schoen, le cœur au bord des lèvres, inspecta l’intérieur de l’étroite cabine. La climatisation avait dû s’arrêter car l’atmosphère s’était muée en glace. Le plafond était irisé de milliers de perles fines.

Pivotant sur une main, Schoen se déplaça légèrement pour laisser à Taber la place d’entrer à son tour. Sa voix, sonnant d’un coup à ses oreilles, le fit sursauter :

— Tu les vois ?

Schoen tourna la tête, de manière à éclairer tout l’intérieur avec son frontal.

— Non… Ils sont plus haut… Ils ont dû gagner le poste de pilotage.

— À moins qu’ils n’aient même pas pu le quitter depuis le décollage !

— Ici O’Teary, fit soudain une voix visiblement peu habituée à parler contre un micro et qui de ce fait avait l’air de postillonner abondamment. Avez-vous pu repérer le cristal ?

Schoen s’éleva encore un peu, contourna la batterie d’émetteurs radio (ceux-là mêmes qui avaient permis à l’YC-10 de retrouver l’épave) et fit une nouvelle mesure. La radiamètre indiquait toujours 12 röntgens. La radio-activité initiale avait dû baisser.

Brusquement, il retint un cri. Il venait de tomber sur le ricanement diabolique du premier cadavre. Dévoré par la maladie foudroyante, l’homme était hideux. Plus hideux qu’une momie égyptienne, avec sa peau diaphane et les saillies osseuses qui déformaient encore çà et là le tissu en lambeaux du vêtement.

— Ralph… soupira-t-il faiblement… C’était lui.

Taber montait comme un ludion.

— Par Belpor, c’est lui ?

— C’est écrit sur son scaphandre, regarde…

Le cadavre, encore sanglé à son siège, avait basculé sur le côté. Seul le tissu du scaphandre lui conservait encore forme humaine.

— Ici O’Teary, avez-vous trouvé le cristal ? chevrota depuis l’hypernef la voix du vieil homme.

Tous deux s’élevèrent encore un peu, passèrent au-dessus des deux sièges antigravifiques et restèrent suspendus tout contre le « plafond » du spacemodule.

C’est de là qu’ils aperçurent l’autre corps. Celui de Teggel. Lui non plus n’avait plus de cheveux, plus de bouche, presque plus de peau. Il s’était recroquevillé en chien de fusil et avait fini par glisser au bas de son siège de pilotage. Sa main gantée tenait encore le micro avec lequel, dans les derniers moments, il avait déliré et lancé d’effrayants et pathétiques messages à travers toute la galaxie.

— Teggel… soupira Yann Schoen. C’est lui…

— Ici O’Teary, je vous entends mal. Avez-vous trouvé le cristal ?

— Ici le commandant ! hurla soudain Schoen. Quàn, enlevez-lui son micro immédiatement : c’est un ordre !

Il avait hurlé si fort que dans son casque Taber, à côté de lui, grimaça de douleur.

Les deux cosmonautes perçurent quelques bribes de protestations vite tronquées, puis de nouveau le chuintement doux de l’onde porteuse dans leurs écouteurs de casque.

Schoen pirouetta doucement vers son camarade et redescendit vers lui.

— Alors ?

— Rien… Je ne sais pas où ils ont bien pu le mettre.

— Descendons dans le compartiment de stockage, proposa Schoen, pressé d’en finir.

— Et si c’était ce cristal qui avait été fortement radio-actif et les avait contaminés tous deux, il se peut qu’ils l’aient expulsé dans le vide.

— Descendons toujours.

La tête en bas, si « en bas » voulait encore dire quelque chose, Schoen frôla le grand hublot ovale et ne put s’empêcher de jeter un regard en direction de la grosse hypernef totalement immobile sous le spacemodule. Là était la lumière, là était la sécurité.

D’une manière un peu maladroite à cause de son scaphandre spécial dont le poids et l’épaisseur entravaient ses moindres mouvements, il commençait à s’insinuer dans la petite soute de stockage qui avait servi au transport de la balise automatique lorsque résonna la voix excitée de Ross.

— Ça y est, je l’ai… Par Belpor, il est énorme !

— Où ça ? Où ça ?

— Près des bouteilles de repressurisation… Viens voir.

— Radio-activité ? s’empressa de demander Schoen en faisant marche arrière pour s’extraire de la soute dans laquelle il avait déjà à demi engagé son corps.

Taber s’empressa de promener son radiamètre sur toutes les faces du monstrueux cristal.

— Nul. Il n’est pas radio-actif par lui-même…

Schoen le découvrit alors. La faible clarté qui filtrait du hublot l’éclairait de biais d’une manière assez irréelle. Il s’agissait d’une sorte d’énorme diamant, ayant la forme géométrique parfaite de n’importe quel cristal de roche. À ceci près que celui-ci avait environ un mètre de long sur trente centimètres d’épaisseur. L’étrange lumière crépusculaire qui baignait l’intérieur de ce tombeau qu’était devenu le module d’exploration irisait trois de ses faces d’une lueur glacée.

— Je n’en ai jamais vu « des comme ça » ! grogna Taber, soucieux.

— Ni moi non plus… Cet astéroïde devait venir du tréfonds de l’univers lui-même !

— O’Teary ne se sera pas déplacé pour rien. C’est bien la chose la plus extraordinaire que j’aie vue après le double soleil de Thor !

— Assez rêvé ! Prenons-le.

Ce fut Taber qui, l’enserrant dans ses bras comme un bébé, se laissa descendre vers la trappe de pressurisation laissée ouverte. Il se trouvait déjà en train de filer vers les flancs de l’hypernef, dévidant un long jet d’azote pulvérisé derrière lui, lorsque Schoen s’extirpa à son tour du terrifiant tombeau. N’ayant aucune envie de rester seul dans ce caveau, il enclencha aussitôt son navijet, fila entre deux des atterrisseurs du module et commença à dériver dans le vide.

Il devinait les visages de tout l’équipage collés aux parois de lympar. Et bien entendu de O’Teary et de son assistante.

— Quàn ?

— Commandant ?

— Préparez-vous à nous recueillir… Deux minutes.

Le panneau étanche se relevait graduellement, minuscule poterne à peine discernable sur les flancs de l’énorme hypernef. Schoen s’y engouffra avec l’impression terrifiante que le ricanement silencieux de Ralph et de Teggel l’y poursuivait encore.

Lorsque, quelques minutes plus tard, la pression rétablie, il put enlever son casque, il était blanc comme un linge.

— Atroce ! articula Taber qui en bégayait de frayeur rétrospective.

— Pire que ça… Monstrueux.

Tous deux jetèrent un même regard sur le cristal. Ils n’eurent qu’une même pensée : et même si c’était du diamant, est-ce que cela valait le prix de trois hommes ?


CHAPITRE VI

— Mais bien sûr ! On a tout essayé pour déterminer son âge, pérorait O’Teary près de la vitrine où avait été exposé « Colossus ». On a tout essayé… avec les moyens du bord, bien entendu.

Une femme assez âgée, dominant la rumeur de la foule, demanda :

— Mais, professeur… tout a bien été créé un jour ?

Le vieil homme eut un léger sourire.

— Oui, mais quand ?

Plusieurs personnes, qui avaient écouté avec attention sa conférence, s’approchèrent à leur tour de la châsse, scrutant l’étrange minerai comme s’il eût porté le « haut mal » ou possédé de sombres et maléfiques pouvoirs. Depuis deux heures, ça n’arrêtait pas de défiler dans la salle de conférences d’Orbital-I, le dernier relais avant Terre. C’est que depuis Procyon, depuis que l’hypernef en retour de mission avait pu correspondre directement avec Terre, O’Teary ne s’était pas montré avare de paroles et de déclarations fracassantes. Il aurait ramené quelque monstrueuse créature cauchemardesque et venimeuse des confins que la curiosité n’eût pas été plus intense.

Allait-on enfin, comme l’avait imprudemment supposé un reporter surtout pressé de vendre le maximum de cubes sonores dans le minimum de temps, avoir une idée de ce qui existait « en dehors » de la galaxie ? Là où, on le savait maintenant, quelle que soit la vitesse atteinte par les véhicules conçus par le cerveau humain, personne ne pourrait jamais se rendre ?

Là où se trouvaient les mystérieux et terrifiants « trous noirs » ? Là aussi où les mondes implosaient, ou spiralaient dans de gigantesques apocalypses silencieuses : les effrayantes « fontaines blanches » sur lesquelles on ne savait rien ?

Sinon qu’elles existaient.

Et au sujet desquelles des savants à l’esprit brillant formulaient sans sourire d’extraordinaires hypothèses aussi angoissantes que celles d’une ouverture dans l’espace sur un monde parallèle, sur un repli du temps, sur une absorption de matières cosmiques vers quelques monstrueuses aberrations.

Ce cristal laiteux, plus transparent qu’une goutte d’eau pure, avait-il été en son temps – des millions d’années peut-être – recraché par une de ces fontaines blanches ? S’agissait-il des restes d’un monde parallèle ?

— Et le carbone 14, avez-vous essayé le carbone 14, professeur ?

Cette fois, la demande venait d’un géologue monté tout spécialement de Terre pour accueillir O’Teary.

— Nous n’avions pas ce qu’il fallait pour procéder à ce genre d’analyse à bord de l’YC-10. Mes observations sont donc uniquement subjectives… Toutefois, la théorie que j’ai ébauchée n’a rien de « vraiment » révolutionnaire.

— Vous avez annoncé un chiffre énorme, professeur. Un chiffre qui ferait reculer aux confins du temps la création de tout l’univers.

— Justement. Parce que ce cristal est justement le corps le plus dur, le plus stable, le plus… éternel qui soit. Il ne connaît pas le temps.

Dans le petit salon du spatioport qui servait à accueillir les hôtes de marque et principalement les sages du G.G.C. ou les pontes de l’Agence pour le Peuplement Harmonique de la Galaxie, il y eut un murmure effrayé.

Éternel ! Il avait dit éternel…

— Oui, continua le petit homme en frottant ses mains replètes l’une contre l’autre, et s’il échappait au temps ? Pourquoi ne serait-il pas une exception au continuum espace-temps qui régit notre univers ? Einstein lui-même avait pressenti la théorie de l’espace courbe et…

Le silence s’était fait presque total. Seuls quelques incorrigibles bavards continuaient à discuter à l’écart à voix feutrées.

Schoen et Taber étaient de ceux-là. Ils avaient été priés d’assister à la conférence de bout en bout et avaient eu un peu l’impression d’être exhibés comme des pantins.

— Scrumbs ! Moi, j’ai ma dose d’éternité… Je me tire.

— De toute façon, personne ne fait plus attention à nous… Ces crétins n’ont d’yeux que pour ce morceau de caillou.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Schoen réfléchit un moment, regardant sans le voir l’extraordinaire spectacle de la Terre proche autour de laquelle, depuis près d’un siècle, orbitait l’énorme relais.

— Moi, j’en ai ma claque, je vais me coucher… Cette fin de trajectoire n’en finissait pas. Et puis après tout, la mission est finie. Et toi ?

— Je vais te décevoir, camarade ! Moi, rigola Taber, moi je vais faire une de ces bringues… J’ai bien mérité ça, non ?

— Peuh…

Ross Taber avait considérablement souffert du manque d’activité musculaire « vraie » au cours de cette trajectoire de plus de deux mois. Aussi éclatait-il de tous ses pores rien qu’à l’idée de donner libre cours à sa joie naturelle.

— Je vais d’abord me payer un gueuleton au Tramic… De la viande, de la vraie viande de Terre, tu te rends compte ?

— Ensuite ?

— Ensuite, j’irai danser… danser jusqu’à ce que j’en crève. Il y a une nouvelle boîte qui s’est créée, Quàn m’en avait parlé. Il y a été, lui.

— Comment ? Il existe un lupanar que tu ne connais pas dans l’univers ? s’étonna Yann Schoen.

— Mais oui ! Mais oui ! Et de plus, ce n’est pas un lupanar… mais une boîte tout ce qu’il y a de respectable.

— Respectable ? Et tu y vas quand même ?

— Je n’ai pas tes goûts frelatés, moi !

— Écoute-moi l’autre… Il en bave d’admiration devant son cristal. Si jamais on découvre que c’est du diamant, ça va faire du bruit !

Ils contemplèrent encore la foule agglutinée tout autour du frêle O’Teary et qui manquait de l’étouffer. (En fait, il en était ravi.)

— Certains jours à bord, j’aurais aimé le lui faire bouffer à la petite cuillère son « Colossus », ricana Taber. D’ailleurs je trouve que lui aussi, O’Teary, traîne un petit relent d’éternité avec lui !

Schoen quitta son siège de relaxation face au panorama grandiose de la Terre tournant très lentement sur elle-même et reposa sa coupe de Spaceflash.

— Tout compte fait, Ross, je crois bien que tu es le type le plus abject que j’aie jamais rencontré. Tu n’as pas cessé d’agacer ce vieux prof pendant tout le retour.

— Il me porte sur les nerfs… avec la Sya qui tourbillonne tout autour de lui en roulant des hanches ! Le supplice de Tantale.

— Ah ! Ah ! N’oublie pas notre promesse, vieux satyre. Pas de femme entre nous, n’est-ce pas ? Jamais de femme entre nous… Or là, il n’y en avait qu’une et comme on ne pouvait pas se la partager en deux, mieux valait rester… disons dans le domaine du rêve !

— Je te sens devenir lyrique, Yann. Décidément, je me disais bien que ce vieux fou avait fini par déteindre sur toi… Salut !

Il se dirigea vers la sortie de l’auditorium, avançant à contre-courant de la foule qui affluait sans cesse. Au bout d’un instant, il fit demi-tour et revint vers son camarade.

— On se retrouve ?

— Non. Va copuler monstrueusement toute ta nuit, moi je vais dormir. Mais demain, quand tu auras la gueule de bois et les jambes en cerceau, alors ce sera mon tour de ricaner !

Le géant s’éloigna en haussant ses robustes épaules jusqu’au translater dont les sièges l’emportèrent sur la périphérie de cette ville cosmique qu’était devenu Orbital-I au fil des générations.

Schoen, de son côté, attendit quelques secondes puis, sans un regard en direction du bloc de cristal qui focalisait l’attention émerveillée de tous, quitta à son tour l’oratorium.

Après tout, le lunch était terminé et toutes les autorités venues servilement accueillir le grand, le prestigieux, le dingue O’Teary et son cristal « éternel » étaient reparties. Il pouvait donc s’éclipser sans commettre d’impair.

Uniquement pour ne plus entendre : « Mais mon cher Tartempion, il faut que je vous présente le commandant de bord qui a osé s’enfoncer si avant, aux frontières de l’inconnu… Venez, venez, mon cher, voici, comment déjà… mais oui, le commandant Schoen… »

Il sauta sur le grand tapis roulant et se laissa emporter à son tour dans le dédale des « ruelles » d’Orbital-I. Quelques minutes plus tard, il quittait la zone « administrative », traversait le secteur de transit près du spatioport et sautait dans un escalator pour grimper d’une simple pulsion une centaine d’étages.

Lorsque la bulle s’ouvrit de nouveau, il se trouvait dans un monde « à part ». Un jardin.

Car il y avait un jardin sur Orbital-I ! C’était du reste la grande réalisation de Yelliaho, le premier des quarante Sages qui avaient dirigé les destinées du genre humain, un demi-siècle plus tôt. Il avait voulu, par cette création, montrer à tous que le temps de la réparation des ruines du Grand Massacre de l’an 2042 était désormais révolu. Par ce geste, il prouvait qu’il fallait maintenant cesser de pleurer sur le passé pour ne plus se consacrer qu’à l’avenir.

Et l’avenir, c’était le cosmos.

C’était tout juste avant qu’une équipe de la S.T.B. 4 d’exploration ne découvre Yera. Une planète habitable. Une planète au ciel aussi pur que le cristal du vieux fou.

Et pour exploiter Yera, il fallait des millions d’émigrants.

Qu’y avait-il de plus rassurant que ce jardin, cette forêt en plein cosmos ? Comment mieux leur montrer que la route des étoiles n’était plus pavée d’embûches, de morts et de dangers innombrables ?

Comme toutes les fois, Schoen resta un instant émerveillé devant cet incroyable spectacle. Certes, il connaissait depuis belle lurette le moindre chemin, le moindre sous-bois du jardin d’Orbital-I, mais toutes les fois son esprit, ses yeux, habitués à scruter des milliers de cadrans, à suivre des lignes géométriques, à cligner sous des lueurs éblouissantes ou fugaces, s’émerveillaient de cette douce tranquillité de la sylve cosmique.

Lentement, un demi-sourire aux lèvres, il s’avança sur l’étroit chemin qui se perdait dans une futaie dont les arbres, en raison des conditions de pesanteur artificielle, prenaient des formes totalement inconnues sur Terre.

Un ruisseau cascadait doucement sur des pierres moussues. De vraies pierres avec de la vraie mousse.

Des couples enlacés se promenaient aussi çà et là, fuyant la foule des coursives métalliques et le bruit de la cohue.

Il y avait aussi quelques « maisons » terriennes dissimulées entre les branches et les buissons. Mais ce n’étaient que des décors. De simples façades.

Ce qu’il y avait de plus extraordinaire, c’était d’apercevoir par transparence l’énorme globe bleuté de la Terre au-dessus des arbres. Une Terre qui dévorait tout le ciel. Une Terre sur laquelle on voyait se former les typhons.

C’était aussi un peu effrayant la première fois…

C’est près d’une « source » que Yann Schoen la découvrit enfin. Assise sur une plaque d’herbe verte et dense, elle écoutait un cube sonore.

— Sya ?

Elle leva ses grands yeux noirs vers lui.

— Eh bien… j’ai cru que tu ne viendrais jamais !

— C’est ton vieux fou qui n’arrête pas de parler.

— « Ça » dure encore ?

— Il en est à l’introduction, tu veux dire… L’éternité, c’est long !

Il s’assit près d’elle, notant le tutoiement. Tutoiement qu’elle n’avait jamais osé employer lorsqu’elle s’était trouvée avec lui dans la promiscuité de l’hypernef.

Sans doute pour ne pas commettre de « bavure » aux yeux de l’équipage.

Car Sya et Schoen s’étaient plu dès le premier jour. Très vite, il avait été discrètement la rejoindre dans son étroit silo d’habitation et très vite aussi elle était devenue sa maîtresse.

Bien qu’en présence de tous ils ne faisaient que se témoigner une froideur certaine.

Pour l’équipage peut-être. Pour Ross Taber sûrement. Ross n’aurait jamais pardonné à son ami de toujours de rompre le pacte qu’ils avaient conclu tous deux. Dame, un coureur de jupons se faire prendre de vitesse…

Schoen entoura les épaules de la jeune femme et l’attira contre lui. Ses longs cheveux noirs fleuraient on ne sait quel parfum mystérieux, à la fois sensuel et discret, piquant et raffiné. Sya, lentement, leva la tête vers lui. Leurs lèvres se rencontrèrent en un long baiser, profond, passionné, intense.

Au-dessus d’eux, magnifiquement belle, la planète bleue les écrasait de toute sa masse, rutilante comme une pierre de jade aux dimensions de l’infini.

Au bout d’un instant, Yann Schoen sentit le corps de la jeune femme s’alanguir contre le sien en un appel silencieux. Elle se détacha de lui, presque avec une sensation de douleur, lui prit la tête entre les mains et le considéra fixement :

— Alors c’est fini, n’est-ce pas ? sourit-elle.

Sa voix était douce comme l’eau des ruisselets aux méandres savants qui cascadaient autour d’eux.

— Non, ce n’est pas fini, ce n’est jamais fini. Ce ne sera jamais fini pour moi.

Elle haussa subrepticement une épaule :

— On dit toujours ça, je pense… Pourtant des milliers de kilomètres vont nous séparer. Moi, je redescendrai sur Terre m’enfermer dans un laboratoire à supputer à perte de vue des hypothèses sur l’origine de la matière.

— Pourquoi vas-tu donc t’enfermer avec ce vieux fou ?

— Ce vieux fou, comme tu dis, possède un cerveau d’une rare intelligence… Quand il parle d’un cristal, pour lui ça évoque un monde à part, tout un univers… Tu ne peux pas t’imaginer…

Il secoua la tête.

— Une jolie fille comme moi… Que vas-tu donc faire avec cette momie ? Te donnera-t-il des gosses ?

Elle éclata de rire et se leva brusquement, l’œil brillant.

— Tu es complètement fou… Comment une telle idée a-t-elle pu traverser ton cerveau fêlé ?

Ils se mirent à rire tous deux.

— Viens, fit-il en la tirant par la main, allons-nous-en de cet endroit aux relents de paradis artificiel.

Ils quittèrent « les jardins » et reprirent l’immense trottoir mouvant qui cerclait à la périphérie de la roue de métal qu’était Orbital-I.

Vingt minutes plus tard, ils marchaient dans le quartier réservé aux équipages en escale. Au fond d’une longue coursive, ils tournèrent sur leur gauche, près d’un hublot qui laissait voir le velours profond d’un cosmos vertigineux.

Yann Schoen sortit de la poche de son justaucorps rouge vif un cylindre bleuté dont il enfonça une touche. Celle-ci produisit une très faible vibration, à peine audible pour l’oreille humaine. Réagissant à l’empreinte sonore spécifique de son système de fermeture, la cloison s’effaça.

Sya et Yann pénétrèrent, déjà enlacés, dans le silo d’habitation qui leur avait été affecté dès l’accrochage de l’YC-10.

— Et qu’est-ce que ton copain dirait s’il savait que j’ai été ta maîtresse pendant toute cette trajectoire ?

— Je pense que cela ferait des étincelles entre lui et moi. Nous avions conclu un pacte, vois-tu. Ni lui ni moi ne devions te toucher. C’est exactement le genre de trahison que deux copains ne se pardonnent jamais… Il est vrai que quand une femme s’installe entre deux hommes, ces derniers ne tardent pas à perdre la tête !

Elle éclata de rire. Yann la souleva sans effort, l’enserrant entre ses bras musculeux, et la porta sur la bande de relaxation.

— Je n’arrive pas à croire que c’est la dernière fois, Sya !

Elle le fit taire d’un baiser, se dénuda rapidement et, câline, vint se lover contre lui.

— Justement, frémit-elle, justement… Si c’est la dernière fois…

Elle ne put en dire plus. Yann venait de lui fermer la bouche d’un baiser torride, rivant le jeune corps souple comme une liane contre le sien d’un appel presque désespéré.

— Sya, je veux oublier… Je veux oublier, rien qu’un instant, haleta-t-il.

La jeune femme ferma les yeux, soulevée par une immense lame de fond, une sorte de raz de marée qui prenait peu à peu possession de tout son corps, qui remontait en elle, la pénétrait, la fouillait, faisait naître en sa tête mille gerbes de lumière, incendiait tout à la fois ses reins et son esprit dans une communion de tout son être avec celui qui savait si bien la prendre.

Elle savait bien que, comme il l’avait dit, tout cela ne durerait « rien qu’un instant », mais elle voulait que cet instant ait un goût d’éternité ; elle voulait lui appartenir si intimement, si totalement, si parfaitement que le temps cesse de couler entre eux deux.

Elle se cabra soudain, incapable de retenir plus encore le déferlement de ses sens trop longtemps contenus. Une digue qui se rompt n’eût pas produit tant de ravages. Extatique, la bouche ouverte comme pour aspirer l’air qui lui manquait, le masque tragique et les reins arqués dans une cambrure démentielle, elle ne s’offrait plus, elle s’anéantissait totalement dans une frénésie inconnue, inégalée, aux frontières de la mort elle-même.

Lorsqu’elle bascula sur le côté, encore secouée des soubresauts incoercibles que lui imposaient ses nerfs tendus à se rompre, elle gémissait doucement, incapable de reprendre une respiration normale.

À quelques centimètres de son visage, l’immense sourire de Yann Schoen brillait d’un éclat qu’elle ne lui avait jamais vu. Un sourire qui n’était pas encore tout à fait de ce monde.

— Reste Sya… soupira-t-il. Reste encore… encore et toujours…

Il engloba dans la paume de sa main un des seins de la jeune femme, se pencha sur elle et plongea son regard au fond de ses yeux de braise.

— Tu ne veux pas ?

Ni l’un ni l’autre ne perçurent la faible vibration de la clé sonore, ni n’entendirent le chuintement doux de la cloison qui s’effaçait derrière eux.

— Tu sais bien que je ne peux pas…

Il l’embrassa dans le cou, sentant ses forces renaître peu à peu en lui et désirant déjà la posséder à nouveau, connaître encore avec la même intensité ce plaisir si fugitif.

Il se renversa sur le dos et l’installa sur lui.

— Puisque c’est ainsi Sya : aimons-nous ! Aimons-nous jusqu’à ce que nous n’en puissions plus, jusqu’à ce que l’empreinte de ces instants se soit inscrite d’une manière indélébile dans notre mémoire. Il faut que ni l’un ni l’autre nous ne puissions oublier qu’un jour dans notre vie nous avons aimé, aimé comme il n’est pas possible d’aimer… Il faut…

Un formidable éclat de rire les fit sursauter tous deux. D’un bond de chat, la jeune femme s’arracha à l’homme et se retourna, voilant ses seins et sa nudité de ses bras repliés.

Adossé à la cloison intérieure du silo, Ross Taber, passablement éméché, les contemplait tous deux avec un sourire sauvage.

— Eh bien bravo ! Vous m’avez bien eu tous les deux !

Ses yeux injectés de sang lançaient des éclairs.

Tout le reproche du monde s’y lisait déjà ainsi qu’une intense détresse, la détresse que provoque l’amitié bafouée.

— Tu n’avais pas le droit, Yann ! Tu n’avais pas le droit de faire ça, murmura-t-il d’une voix blanche.

Il se balançait d’avant en arrière, un peu comme un rugbyman sur le point de foncer.

Yann Schoen avala péniblement sa salive. Il savait les colères de son ami brèves, mais prodigieusement violentes. Il savait aussi que cet athlète ne connaissait pas les limites de sa force.

— Écoute-moi, murmura-t-il, le plus doucement qu’il put. Écoute-moi, Ross… Ce n’est pas ce que tu crois…

Les lèvres du géant avaient viré au violet. Sya, redoutant le pire, s’était jetée sur ses vêtements qu’elle enfilait en toute hâte.

— Je t’en prie, Ross… Je t’en prie, supplia Schoen, ne fais pas l’imbécile.

— L’imbécile… L’imbécile… Mais qui a trahi l’autre ici ? rugit cet énorme ours qu’était le cosmonavigateur de l’YC-10. Qui a cru en l’amitié ? Qui a cru en la fidélité de l’autre ? Moi ! Qui a trahi ? Toi !

Comme si ces paroles avaient achevé de l’enivrer, comme si elles avaient porté sa fureur à son paroxysme, il fonça en avant, attrapant Sya par l’épaule. La jeune fille poussa un cri strident et se sentit littéralement catapultée vers la cloison mobile.

— Yann ! hurla-t-elle, décuplant par ce simple appel la colère du gênant.

Schoen tenta d’intervenir, reçut une sorte de boulet de canon au niveau du plexus et alla atterrir à quatre pas de là, près du masseur à micro-ondes.

Dans le même temps, Taber, lançant la main en avant, happa la taille de Sya, souleva littéralement la jeune femme du sol et la catapulta dans la coursive déserte. Lorsque le panneau de zermium se fut refermé, il fit volte-face et, bras écartés, la tête rentrée dans les épaules, il avança lentement vers son ami.

— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? scandait-il. Tu avais juré, Yann !

Il y avait comme un immense désespoir dans la voix du colosse.


CHAPITRE VII

O’Teary leva ses doux yeux de myope lorsque l’appariteur revint. C’était un homme maigre et longiligne qui n’avait pas dû connaître grand-chose de la vie, rivé qu’il était aux antichambres des grands pontes du Great Galactic Council ou de l’Agence pour le Peuplement Harmonique de la Galaxie.

— Monsieur Wenever accepte de vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre.

Il avait dit ça d’une manière si mécanique que O’Teary ne put s’empêcher de penser qu’à sa place un de ces robots cybernétiques comme on en construisait actuellement aurait très bien fait l’affaire.

Avant de quitter sa coquille de relaxation dans cette immense antichambre souterraine des Appalaches (l’ancien continent américain avait été tellement irradié au cours de la Grande Conflagration de l’année 2042 que la vie s’était par endroits réfugiée sous terre en attendant la lente dispersion des isotopes), O’Teary ne put s’empêcher de jeter un regard inquiet à la jeune Musty, son assistante, et Aschankar, l’homme qui depuis six mois travaillait avec lui sur son projet de « genèse de la matière ».

— Enfin quelqu’un daigne me recevoir, murmura-t-il. S’il me donne cette autorisation, alors nous aurons gagné…

Petit homme âgé clopinant laborieusement derrière le chambellan, le vieux savant disparut derrière une épaisse tenture de velours carmin. On entendit leurs pas décroître dans le couloir, puis un bruit de voix et enfin le claquement définitif d’une cloison automatique.

Restée seule, Sya se tourna à demi vers Aschankar dont les yeux noirs, à demi clos, avaient toujours l’air de regarder « au-delà » de la matière. C’était un brillant cerveau, issu de l’académie expérimentale de Baïkonour, et qui avait complété sa formation par dix ans de recherches appliquées au Space Head School Center d’Indianapolis. Un esprit d’une rare finesse.

Les « Sages » avaient décidé de le placer quelques années sous les ordres du très célèbre O’Teary, l’homme qui avait ramené « le cristal venu d’ailleurs ». L’homme qui s’était juré de percer les mécanismes du temps.

— Qu’en pensez-vous ? demanda la jeune femme. Il a peut-être une chance cette fois.

L’Hindou parut sortir de son rêve, cligna légèrement des yeux, tandis que son visage mat s’éclairait d’un fin sourire.

— Pas la moindre. Nous avons encore fait ce voyage pour rien…

— Mais s’il accepte de s’entretenir avec lui ? Après tout Wenever est un des quarante Sages… Il peut tout !

— Il peut tout s’il veut ! Et je doute qu’il veuille… Je crois que vous êtes très naïve, Sya… Plus personne ne croit aux fables du professeur. Ou plutôt tout le monde sait ce qu’il recherche vraiment.

Elle sursauta tandis qu’une bouffée de colère empourprait son visage.

— C’est vous qui dites ça ? Vous, son assistant ? Son fils spirituel ? lança-t-elle d’une voix vibrante.

— Tout le monde sait que même en allant aussi loin qu’Ophiuchus, il n’y a pas une chance sur un milliard de retrouver un autre cristal de cette taille et que ce minéral restera unique sur Terre. Il vient d’Ailleurs et a survécu au Temps, voilà tout. Il n’y a rien à espérer.

— Et c’est vous qui dites ça !

— Je dis ce que je pense… Ce n’est pas le cas de tous ici !

— Ce qui signifie ?

— Que tout le monde a très bien compris que le professeur O’Teary cherche à savoir une chose, une seule : où et comment est morte sa fille Leni. Voilà le seul et unique but qu’il poursuit.

Un silence. L’appariteur revenait, l’air absent.

— Et vous-même, Sya, continua Aschankar… Vous avez toujours été contre ce projet de retourner dans l’espace. Vous saviez d’avance qu’il ne trouverait rien… sinon peut-être la mort. Vous m’aviez même expliqué que cet astéroïde, qui menaçait le grand courant commercial entre Terre et Sirius et sur lequel une équipe avait dû poser une radio-balise, était un monde mort, coupé de crevasses insondables, et qui n’offrait strictement aucun intérêt sur le plan de la recherche pure sur la matière. C’est bien vous qui m’aviez expliqué ça ? Nous étions dans le labo du Labrador à cette époque-là, c’était il y a deux mois !

Sya eut un geste d’impatience.

— Oui… oui, j’ai dit ça. Mais j’ai changé d’avis… Je suis certaine que cet astéroïde n’a pas livré tous ses secrets.

— En tout cas, il est trop loin maintenant…

— Il dérivait très lentement… et c’était justement pourquoi il faisait courir de graves dangers au cosmofret entre Procyon et Spatial-III. On peut le retrouver… Après tout, qu’est-ce que deux mois dans l’univers ?

Aschankar secoua la tête d’un air buté :

— Aussi merveilleux, aussi puissant soit le cerveau de O’Teary, celui-ci ne recherche que sa fille et rien d’autre. Elle portait tous ses espoirs… Et la mort de celle-ci l’a rendu…

— Eh bien ! dites-le ! glapit Sya d’une voix si sèche que l’appariteur au bout du corridor tourna la tête vers eux. Dites-le donc ! S’il est devenu fou, pourquoi restez-vous avec lui ?

— La mort de sa fille l’a traumatisé. Pour lui, c’est devenu une obsession : pourquoi est-elle morte ? Et où ? Et comment ? Vous, vous n’avez jamais conçu d’enfant ; vous ne pouvez pas évaluer ce qu’il peut ressentir…

Sya se sentit blêmir.

— Est-il besoin de concevoir un enfant pour savoir si un esprit aussi prestigieux que celui de O’Teary a tort ou raison ? lui décocha-t-elle.

À cet instant précis, debout en face de Wenever, O’Teary développait à peu près les mêmes arguments.

— J’en suis certain, vous savez… absolument certain.

L’homme, un vieillard aux cheveux blancs comme de la neige, laissa un long moment plonger son regard par l’immense hublot ovale de son bureau-caverne sur la succession des sommets déchiquetés des Appalaches. Vision grandiose. Et maléfique à la fois. Malheur à celui qui irait glisser sur cette neige à la blancheur si pure et si empoisonnée !

Il réfléchissait intensément. Car il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine sympathie teintée de pitié pour ce vieil homme venu des steppes de l’Oural où il travaillait pour lui présenter, envers et contre tout, sa requête désespérée et pitoyable. Wenever n’était pas sans ignorer qu’avant de parvenir au « Central » du grand conseil, le vieux savant avait essuyé des dizaines de refus.

Il ne s’était pas lassé.

— Admettons ! Admettons ! concéda-t-il enfin. Je ne connais rien à l’espace galactique, voyez-vous, mais je sais que les dangers y sont innombrables… Je sais aussi que vous représentez un capital certain pour la science et je ne pense pas qu’il soit utile de monter cette expédition…

— Écoutez-moi, ce cristal n’a pas résolu les questions que nous autres savants spécialisés dans la « Genèse » nous nous posions. Il en a posé d’autres. Si nous retrouvions un cristal similaire…

— Eh bien ?

— Alors j’aurai la preuve que ce cristal traverse non pas notre espace mais notre époque. Si j’en trouve un autre, je pourrai faire une approche du futur. Oui, du futur… Je pourrai faire un parallèle, le suivre et par une extrapolation…

— Allons ! Allons, O’Teary ! le coupa Wenever en frappant familièrement l’épaule du savant. Je ne comprends pas un traître mot à tout votre échafaudage intellectuel… Je ne suis pas un scientifique, moi… Est-ce que tout cela est capital pour l’avenir de l’humanité ? Est-ce aussi important que l’exploitation du transpax d’Altaïr, seul minerai capable de stopper toute forme d’irradiation, le soja de Yera qui nourrit les trois quarts de la Terre maintenant que nos cultures sont polluées ?

Il plongeait son regard dans les petits yeux vifs de O’Teary qui, terrorisé, sentait que le Sage ne « suivait » pas.

— Oui… oui, j’en suis certain. Si nous arrivons à étudier le futur, alors peut-être éviterons-nous des cataclysmes comme celui à cause duquel nous avons tant de mal à survivre maintenant… La vie est toujours venue de l’espace, rappelez-vous bien ça.

— Comment ? sursauta Wenever, tournant brusquement le dos aux magnifiques cimes neigeuses des Appalaches.

— Par la lumière ! C’est la lumière qui a déclenché la vie des premiers protozoaires sur Terre, et maintenant c’est encore l’espace qui nous a permis de survivre par le soja de Yera, par ses villes-bulles, ces villes de réfugiés !

Il s’échauffait. De fines gouttelettes de sueur perlaient à ses tempes et crépissaient son front ridé. En cet instant, O’Teary jetait dans la bataille tous ses arguments, ses dernières raisons, ses ultimes hypothèses, les agrémentant même de quelques mensonges mirobolants comme l’étude du futur. Mais il fallait qu’il emporte, qu’il arrache sa décision. Qu’il gagne à tout prix !

C’était sa dernière chance.

Wenever contourna son bureau elliptique encombré de cubes-mémoires, fit quelques pas de long en large, puis revint vers O’Teary.

— Mes experts m’ont assuré que vous n’aviez qu’un pourcentage de chance infime de retrouver cet astéroïde dans sa dérive.

— Faux ! Il est loin, mais il ne peut changer de trajectoire. Et celle-ci, on la connaît. De plus, la radio-balise automatique continue à émettre.

Wenever leva un index vers le plafond rocheux.

— Mais il est si loin qu’on ne l’entend plus.

— De Terre. Uniquement de Terre !

Wenever dissimula avec peine une moue impatientée. O’Teary luttait pied à pied. Il commençait à réaliser qu’il avait eu tort de le recevoir. Il pensait pouvoir le ramener à une plus juste vision des choses, lui démontrer que pour l’humanité survivante il y avait bien d’autres tâches autrement plus urgentes que celle de poursuivre des recherches plus ou moins fumeuses sur le futur, l’espace courbe ou le continuum espace-temps.

Le vieux Sage se réfugia derrière son bureau et se laissa aller dans la coquille magnétique qui se balança un instant au-dessus du sol.

— Écoutez-moi, O’Teary, articula-t-il d’une voix sourde, je sais l’immense espoir que vous avez… Mais je sais qu’il n’y a que deux ans que nous avons réussi à juguler la famine. Et ce, bien que le nombre des survivants ait été divisé par deux depuis la fin de la Grande Conflagration par une régulation forcenée des naissances.

— Oui, mais…

— Ne m’interrompez pas, O’Teary, ne m’interrompez pas !

— Excusez-moi, bredouilla le savant maintenant convaincu que la situation lui avait échappé.

— Vous savez également que le G.G.C. a canalisé tous ses efforts pour sauver ce qui pouvait encore l’être… et c’est ce qui a provoqué cette… disons exploitation de l’espace. Il s’agissait de sauver ce qui restait de l’humanité non irradiée. Nous y avons partiellement réussi. Maintenant Yera est une planète agricole prospère et les hypernefs qui en viennent parviennent à nourrir soixante pour cent de ceux qui sont restés sur la planète mère. Et pourquoi, d’après vous, tout cela a-t-il été rendu possible ?

O’Teary ouvrit la bouche pour répondre mais Wenever, prudent, s’empressa de continuer :

— Parce que tous nos efforts sans exception ont convergé vers la survie de l’Espèce. Voilà pourquoi nous avons survécu. (Il enfla légèrement la voix.) J’estime que maintenant, même si tout a été stabilisé et que rien ne menace plus la survie du genre humain, il est encore trop tôt pour distraire la moindre parcelle d’énergie ou d’intelligence du but unique que nous nous sommes fixé : vivre !

O’Teary, qui faisait peine à voir, sembla se tasser sur lui-même.

— Alors… vous refusez d’affréter cette nouvelle expédition ?

Wenever se leva brusquement.

— Disons… pour le moment. Plus tard peut-être, quand nous aurons d’autres tâches moins urgentes.

— Mais voyez mon âge !

— Les hommes passent, O’Teary, la pensée demeure… Ce que vous n’aurez pu faire, ce que je n’aurai pu faire, quelqu’un d’autre le fera à notre place. C’est ça notre génie à nous les humains : la pensée.

Sya et Aschankar se levèrent d’un bond lorsque, peu après, ils virent réapparaître le vieil homme au bout de l’antichambre.

— Alors ? demanda Sya, pleine d’espoir.

Mais O’Teary, les lèvres agitées par un balbutiement incoercible, bégaya :

— Je réussirai, Sya, je réussirai… Je vous jure que je réussirai…


CHAPITRE VIII

Accroché derrière l’aquaflash, sorte de petit planeur sous-marin, Yann Schoen essayait de sonder tout autour de lui l’eau limpide et pure de Scimitar.

À vrai dire et pour beaucoup, ce grand lac, ancien cratère d’un volcan éteint depuis des millénaires, était d’un sinistre achevé. Mais le double soleil de Thor qui irradiait la paisible Yera de ses feux torrentiels plongeait en oblique ses rayons d’or dans le prisme liquide, lui donnant des allures de cathédrale engloutie.

— Je ne vous vois plus, lança Schoen dans le transvox, ce qui provoqua un immense chapelet de bulles dans son sillage.

En même temps, il tourna la tête de gauche à droite pour tenter de percer le bleu profond dans lequel son tracteur paraissait planer. En fait, l’aquaflash était une sorte de traîneau propulsé par deux hydrojets ; à l’avant, une calotte ovoïde de plastique transparent permettait au chasseur d’y encastrer la tête et les épaules pour ne pas avoir à subir les effets trop brutaux du glissement de l’eau sur son corps. Couché sur l’engin, il le pilotait grâce à deux petits manches, l’un pour la gouverne de profondeur, l’autre pour celle de gauchissement.

Autrement dit, l’aquaflash était une Sorte d’avion sous-marin aux ailerons en flèche.

C’était aussi la seule et unique attraction de Yera, au centre de repos des cosmonautes. La chasse au gvor ! Une sorte de raie pastenague légèrement plus petite que la Manta de l’océan Indien sur Terre, mais dont certains spécimens pouvaient tout du moins peser sept ou huit cents kilos. Un monstre aux ailes démesurément larges et qui planait d’une manière indolente dans les profondeurs glauques du cratère englouti.

Sur Yera, on chassait le gvor comme sur Terre, avant la Grande Conflagration, on péchait l’espadon au large des Bahamas.

La voix résonna dans son casque en même temps que sa respiration :

— Je suis juste au-dessous de vous. Et un peu en arrière.

Yann Schoen imprima une faible impulsion à sa main droite et sous l’action de ses minuscules ailerons, l’aquaflash amorça un virage. Tout de suite, Schoen vit filer son guide, un des immigrants de Yera, responsable des safaris nautiques à Scimitar.

À dire vrai, la chasse au gvor n’était pas sans risque. Non seulement parce que la bête ne se laissait pas tuer de gaieté de cœur… et qu’ensuite, en dehors de ses évolutions brutales dès qu’elle se sentait en danger, elle possédait à l’arrière un dard qu’elle pouvait recourber d’une manière fulgurante et qui la faisait surnommer la « raie scorpion ».

Il arrivait qu’on n’en meure pas… À condition d’être ramené au centre hospitalier de Scimitar à temps. Ce qui expliquait la présence obligatoire d’un guide qui, habitué aux réactions foudroyantes du monstre, palliait parfois en catastrophe à la maladresse des chasseurs amateurs…

— Ah ! je vous vois maintenant, lança Yann.

— Bien ! Remettez-vous dans l’axe et descendez à mon niveau.

Schoen pesa sur la commande de profondeur et l’aquaflash piqua vertigineusement. En même temps, il sentit la pression de l’eau enserrer plus fortement son corps.

— Apparemment, il n’y a pas grand-chose !

— Elles font ce qu’elles veulent, vous savez… Ça ne marche pas à tous les coups.

Yann scruta encore l’univers bleuté tout autour de lui sans rien découvrir d’autre qu’un banc de poissons aux couleurs d’arc-en-ciel qui fuyaient en zigzag, effarouchés par le crissement des hydrojets.

Point de gvor à l’horizon, pas plus en haut qu’en bas !

— Remontons près de la surface, elles viennent parfois se chauffer le dos aux rayons du soleil, proposa le guide.

En même temps, il cabra son aquaflash. Les ailerons répondaient d’une manière terriblement brutale dans ce milieu dense. Yann Schoen, qui s’était laissé surprendre, eut quelque mal à le suivre et dut braquer à mort pour ne pas se laisser distancer. Ces sacrés petits engins filaient comme le vent.

L’eau pure était toujours uniformément bleue, avec des tons pastels de plus en plus délavés à mesure qu’ils se hissaient vers la surface.

Un sa’ar, sorte de poisson-serpent aux écailles vert et or fila en ondulant au-dessus d’eux et se perdit dans la lumière.

— Rien non plus. Et si on redescendait ? proposa Yann.

La voix du guide résonna aussitôt dans son casque-bulle :

— On n’a pas intérêt. Elles ont plutôt tendance à sonder vers le fond du cratère dès qu’elles sont blessées. On dirait qu’elles sentent qu’on ne peut pas les suivre si profond… On vire à droite.

À peine avait-il dit ça que la clarté du soleil s’obscurcit brusquement. Yann sentit son cœur battre plus vite et leva les yeux au-dessus de lui.

Majestueux, un gvor planait au-dessus d’eux de son vol lent et solennel. À cause de son œil unique situé entre ses deux minuscules antennes auditives sur sa tête (car le gvor attaquait toujours ses proies par-dessous), il n’avait pas encore aperçu les deux aquaflashes qui évoluaient l’un derrière l’autre. Par contre il devait les entendre, mais les sons se réfractant dans tous les sens sous la surface, il ne lui était pas possible de déterminer de quel côté viendrait l’attaque.

Aussi continuait-il son « vol » pesant et seules de discrètes vibrations à l’extrémité de ses grandes ailes trahissaient son inquiétude.

— Un gvor ! Juste au-dessus ! cria Schoen. Il ne nous a pas vus ! Qu’est-ce qu’on fait ?

Il vit le guide lever la tête à son tour.

— Par Belpor, celui-là est de taille !… Quelle belle pièce, mes enfants ! On n’en viendra pas à bout facilement…

Schoen, ainsi qu’on le lui avait appris, resserra les sangles qui le maintenaient soudé aux flancs de l’engin car il devait faire corps avec l’aquaflash quelle que soit la brutalité des évolutions qu’il lui commanderait dans la bagarre. En même temps, il repoussa la sécurité des quatre lanceurs.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il, la gorge un peu sèche.

La voix du guide était devenue tout autre lorsqu’il lui répondit sur le ton du commandement :

— Attention, vous me suivez exactement, je vous amène dans l’axe. Déverrouillez.

— C’est fait.

— Prêt… Alors on y va !

Schoen vit l’aquaflash passer en coup de vent sous son nez. Il cabra à son tour pour suivre le guide en virage serré. Il avait l’impression de piloter un de ces coucous des débuts de l’aviation et dont il avait vu des films à la mémothèque des Temps Historiques alors qu’il était encore élève-cosmonaute de première année.

— Par la droite, serrez, serrez !

Il pesa de toutes ses forces sur le palonnier. Ce sacré guide virait diablement sec. Schoen, dont le virage paraissait s’excentrer de plus en plus, dut réduire la force de pulsion des hydrojets et tout de suite l’engin fut parcouru d’intenses vibrations.

En quelques secondes, l’aquaflash du guide se dilua progressivement dans le bleu.

— Je ne vous suis plus, je ne vous suis plus…

— Accélérez à fond et ne vous occupez pas du reste !

Le visage moite de sueur, Schoen relança les hydrojets à leur puissance maximum. Il eut l’impression qu’il allait être arraché de l’engin. Instinctivement, il serra à mort la poutre centrale entre ses cuisses.

— Ralentissez bon sang, je ne vous suis pas…

— Accélérez à fond, j’ai dit. La bestiole s’énerve, elle commence à filer…

D’un mouvement involontaire, Schoen bougea le manche. Une faute qui ne pardonnait pas à la vitesse à laquelle il se déplaçait. En une seconde, il vit la surface tourbillonner et il s’en fallut d’un cheveu qu’il ne dégringole d’une bonne cinquantaine de mètres de profondeur dans le cratère éteint avant d’avoir pu réagir. Il contra un dixième de seconde plus tard. Le guide avait dû ralentir car son aquaflash semblait plus gros maintenant.

— Par Belpor ! haleta Schoen qui commençait à suer sang et eau rien qu’à vouloir le suivre. C’est un engin de cirque qu’on m’a refilé à Rimschar !

— Attention, maintenant… Passez au-dessus de moi !

Stabilisé sur sa trajectoire, Schoen imprima une légère traction au manche et les ailerons, mordant l’eau, relancèrent le tracteur vers la lumière.

— Faites vite ! Faites vite !

Schoen eut envie de jurer. Ça allait bien assez vite comme ça ! D’ailleurs, depuis belle lurette, il avait perdu la bête de vue. Tout ce qu’il savait, c’est que le guide lui avait fait parcourir un large cercle pour l’attaquer de dos et légèrement par-dessus. Une manœuvre classique – quasi obligatoire – et pour laquelle il s’était entraîné quinze jours durant, l’aquaflash du guide jouant le rôle du gvor.

— Vous le voyez ?… Vous devez le voir maintenant…

Schoen avait beau s’user les yeux, il n’apercevait que l’eau vert clair au-dessus de lui et vert glauque au-dessous.

— Je ne vois rien, concéda-t-il avec la vague impression d’être ridicule.

— Mettez toute la gomme et rattrapez-moi : je suis juste dans son sillage, précisait la voix un peu « off » du guide.

Tout à coup, il discerna un minuscule point plus sombre. Un point qui grossissait de plus en plus vite.

— Alors est-ce que vous le voyez maintenant ?

— Oui… oui, droit devant moi…

— Il est à vous… Faites vite ! Regardez les extrémités de ses ailes, il accélère… S’il sonde, vous le perdrez en dix secondes…

Schoen, l’œil fixe, le muscle tétanisé et l’esprit concentré sur une seule idée : faire mouche en une seule passe de tir, serrait les dents à s’en faire mal. Il avait le sentiment qu’il se rapprochait avec une lenteur prodigieuse de la bête et que celle-ci ne pouvait l’attendre ; qu’elle allait filer comme une flèche.

On lui avait bien dit qu’elle était capable d’accélération foudroyante. C’était du reste ce qui les rendait dangereuses lorsqu’elles décidaient de faire demi-tour.

Brusquement, l’aquaflash du guide s’inclina sur une aile et dégagea sur la gauche, laissant le champ libre.

— À vous, maintenant… Je vous le laisse : vous êtes placé.

Schoen s’en mordait les lèvres. À mesure que les secondes passaient, il voyait se préciser de plus en plus les détails du monstre. Il avait une tête ridicule surmontée de deux petites cornes sataniques, un œil unique et doré comme une soucoupe, un œil fait pour scruter la surface sur un vaste champ, deux ailes en forme de triangle et surtout le grand dard empoisonné qui frémissait dans son sillage comme un tentacule.

Le gvor. Huit cents kilos.

L’aquaflash du guide avait disparu. Mais Schoen savait que, par un large virage en spirale, il était venu se placer exactement derrière lui, prêt à doubler son tir s’il ratait son coup ou si la bête faisait mine d’entamer un mortel looping.

Une des vacheries dont elles avaient le secret du reste…

« Maintenant… maintenant… » songeait-il en voyant l’énorme animal de plus en plus proche.

Sa silhouette dévorait tout le viseur maintenant. Mais la terreur de louper son tir était bien plus forte que celle de voir la bête de près, aussi attendait-il encore, son doigt vibrant d’excitation mal contenue sur le bouton de lancement.

— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ?… Vous essayez d’atterrir dessus ou quoi ? Attention au remous de sa nage…

— Je… je vais tirer…

Schoen pensa « maintenant ! » et appuya sur le bouton de tir au moment précis où l’aquaflash, pris dans la traînée que laissait le monstre dans sa nage, cabrait son nez vers la surface. La minuscule ogive explosive fusa droit devant elle vers la surface, effleurant le monstre à quelques centimètres.

— Sinistre crétin ! gronda le guide sans grandes précautions verbales.

Et tout de suite, il réduisit sa vitesse pour assurer un second tir.

Dans le remous qu’avait fait le monstre, le tracteur de Schoen s’était déséquilibré légèrement. Suffisamment pour entrer dans le vaste champ de vision de l’œil unique et le gvor redressa immédiatement son dard.

— Doublez ! Doublez si vous voulez encore l’avoir !…

Schoen sentit une goutte de sueur froide rouler doucement sur l’arête de son nez. Il tenta de recadrer l’immense bête, aperçut le dard qui flagellait sous son nez et tira de nouveau. À cet instant, le monstre plongea. D’un coup. Aussi brutalement qu’une torpille.

— Réduisez… Réduisez, vous allez le dépasser…

Schoen, entraîné par son élan, sentit ses cheveux se dresser sur sa tête en se voyant emporté juste devant la gueule du gvor. Il cabra dans un geste désespéré et ricocha vers la surface. Son ombre s’inscrivit sans aucun doute dans l’œil démesuré du monstre et l’on ne sait quelle colère embrasa son cerveau atrophié. La bête vira sur place et entama la poursuite.

Schoen s’en aperçut tout de suite. Il hurla, en pleine panique :

— Il me colle aux fesses ! Aidez-moi !

— Virez à droite, tout à droite, et plongez… Ne vous énervez pas, il est encore loin… Poussez à fond les deux hydrojets, virez à droite et plongez à mort…

La peur engluait le cerveau de Schoen. Plusieurs fois, à bord des hypernefs qu’il pilotait, il avait connu des instants d’angoisse folle, des instants où la survie de tout un équipage dépendait de la promptitude de ses réflexes et de son cerveau. Mais jamais comme en cet instant précis il n’avait eu si peur.

Il vira très sèchement, enfonça la double commande des hydrojets pourtant déjà poussés à fond et piqua vers le fond du cratère.

— Et maintenant ? Et maintenant ? haleta-t-il en sentant la pression augmenter d’une manière effarante à mesure que la nuit verte s’épaississait tout autour de lui. Et maintenant ?…

Il entendit comme dans un rêve le « psouff… » discret des capsules que devait tirer le guide dans son sillage.

— Elle en a… Elle en a…

La voix était claire, à peine excitée. Ce qui contrastait étrangement avec la sienne qui, elle, était totalement affolée.

— Qu’est-ce que je fais… Je suis à cent vingt mètres…

Schoen n’osait se retourner de peur de voir le monstre fondre sur lui, il savait que l’obscurité des grands fonds ne le sauverait pas. Ces créatures possédaient, comme les chauves-souris terrestres, des dons de nyctalopes. La vision de son corps, paralysé par le venin du dard, virevoltant jusqu’au fond du cratère où il servirait à on ne sait quel horrible festin, acheva de l’affoler.

— Cabrez de nouveau, dégagez vers la surface et stabilisez-vous à trente mètres…

— Mais où est-elle ?

— Faites ce que je vous dis…

Schoen eut l’impression de revenir à la vie à mesure qu’il rejaillissait vers la lumière. À trente mètres, parvenant enfin à calmer les battements affolés de son cœur et à recouvrer ses esprits, il retrouva un peu de calme.

Brusquement ses yeux s’arrondirent. Le gvor était là, planant sans presque bouger quelques mètres au-dessus de lui. Mais sur le dos. Cela se voyait à son ventre blanc, alors que son dos était plutôt verdâtre avec des taches bleues en forme d’auréoles.

À quelques mètres de là, immobile, attendait l’aquaflash du guide.

— Vous l’avez eu alors ?

— En deux coups. Je vous avais dit qu’elle était grosse, cette sacrée bestiole… Le cyanure de la capsule a mis plus de dix secondes à la paralyser… J’ai bien cru qu’on allait rigoler un peu…

Le guide orienta doucement son tracteur vers le grand cadavre qui coulait tout doucement. Une courte flèche jaillit des flancs de l’aquaflash et se ficha dans le ventre de la bête. Dix secondes plus tard, le bout du harpon éjecta un ballon qu’une capsule d’azote gonfla en quelques secondes. Le gvor commença à remonter vers la surface où un bateau du Centre de Relaxation viendrait le récupérer.

— Parfait ! lâcha le guide. J’avoue que c’était un peu dur. Vous ne vous en êtes pas trop mal tiré… Qu’est-ce qu’on fait, on rentre ?

— Si vous voulez.

Le « si vous voulez » était de pure forme ; Schoen en avait sa claque de la chasse au gvor. Un sport de dingue !

— Bien… Vous mettez au deux quatre zéro, ça vous donne le Centre dans vingt-cinq minutes… Évoluez près de la surface, on ne sait jamais. Je vous suis.

Schoen se demanda comment diable son guide pouvait encore savoir, à la fin de tous ces tourbillons, dans quelle direction se trouvait le Centre de Relaxation, mais décida de rester coi. Il mit sa fierté dans sa poche et serra les dents. Il avait accumulé bêtise sur bêtise… Pas de quoi être fier de soi !

Lentement, graduellement, il remonta vers la lumière rouge du soleil de Thor et s’amusa à jouer avec les vagues. La petite bulle dans laquelle il avait encastré son casque crevait parfois la surface et il apercevait alors les falaises noires et vertigineuses des flancs du cratère approcher de lui.

Vingt minutes plus tard à peine, il vit surgir les premières balises et s’orienta vers la rampe inclinée grâce aux panneaux luminescents ancrés sur le fond.

La bande de caoutchouc rouge apparut soudain et Schoen, d’un geste précis, coupa les deux propulseurs. Poursuivant sur sa lancée, l’aquaflash heurta le panneau souple qui, sous la vibration, le souleva lentement hors de l’eau.

Il s’immobilisa à hauteur du quai.

— Par Belpor, on m’y reprendra à jouer au cow-boy nautique !

Il se dessangla en grommelant des jurons. Tout autour de lui, des cosmonautes au repos se doraient sur le sable noir, écoutaient des cubes sonores ou jouaient dans le vent à faire du surf. Plus loin apparaissaient les premières maisons-bulles du Centre. Et plus loin encore les sinistres falaises de basalte. Au-delà, le ciel était rouge. Rouge du double soleil de Thor.

— On m’y reprendra…

Un éclat de rire lui fit lever la tête.

Deux jambes magnifiquement galbées, un maillot à l’indécence calculée, une poitrine un peu lourde, mais surtout l’ovale du visage très fin encadré d’une double torsade de longs cheveux noirs.

— Sya ! Par les chiens d’Orion, mais que fais-tu ici ?

Toujours riant, elle se jeta dans ses bras.

— C’est une longue histoire… Et toi, d’où sors-tu ?

— D’un endroit où je ne te souhaite pas d’aller… Quelque chose comme l’antre de l’enfer. La chasse au gvor, tu connais ?

— J’en ai vaguement entendu parler… Tu en as eu un ?

— Non, avoua-t-il, c’est lui qui a bien failli m’avoir !

Ils éclatèrent tous deux de rire, puis la jeune femme jeta un regard dégoûté sur les eaux silencieuses du cratère.

— Mouais, mais moi je n’ai aucune envie de me baigner dans ces eaux noires… Le soleil me suffit.

Il l’attira contre lui et l’embrassa longuement. Légèrement haletante, elle se recula et le contempla des pieds à la tête, d’un air critique.

— Six mois déjà, n’est-ce pas ?

— Oui, Sya. Six mois… Tu es toujours avec ce vieux fou de… comment déjà…

— O’Teary.

Il claqua gaiement des doigts.

— O’Teary, c’est ça ! Alors a-t-il fini par dévorer ce cristal dont il était si amoureux ?

Elle se mit à rire, calquant ses pas dans les siens sur le sable granuleux et noir de la « plage » du Centre.

— Non, le cristal est toujours là. Il lui a même trouvé un nom : Colossus.

— Oui, je me souviens bien… Ça a encore été une partie de plaisir cette mission… Et toi ?

Elle haussa les épaules.

— J’ai passé des tas de degrés… Je suis devenue ce qu’on appelle une « sommité ». Nous sommes une équipe de trois maintenant. Le troisième, c’est un géologue de grand renom. Il s’appelle Aschankar.

— Ça fait un peu fakir, ça.

— Exact, il est hindou… mais je ne sais pas s’il est fakir.

— Il t’a charmée ?

— Quand tu le verras… (Elle pouffa.) Qu’est-ce qu’on fait ?

— Allons boire un verre d’Oldfolk au Centre, il fait une chaleur à crever ici dès qu’on est sorti de la flotte… Je t’invite. Tu restes combien de temps ?

Elle hésita, jurant à mi-voix parce qu’elle se brûlait les pieds sur le sable noir.

— Aucune idée…

— Hon… hon ! fit-il, sourcils froncés. C’était moi que tu étais venue voir, pas vrai ?

Elle acquiesça, le força à s’arrêter et plaqua son corps brûlant au sien dans un geste terriblement lascif et qui ne le laissa pas indifférent.

— Peut-être bien…

— Et comme ce n’est pas par amour…

— Yann ! Mais qui te parle de ça ? Je me suis souvenue de toi et voilà.

— Et voilà ! Juste la moitié de la galaxie à traverser, quelque chose comme deux mois de trajectoire… et voilà ! Qu’as-tu à me demander, Sya ? Tu sais, beaucoup de choses ont changé depuis Orbital-I.

— Et ce grand ours qui était ton copain ? Taber. Ross Taber.

— Lui aussi a changé, avoua-t-il d’un ton sourd.


CHAPITRE IX

Yann Schoen se réveilla graduellement d’un sommeil sans rêve. Il s’étira un bon moment sur sa bande de sustentation, puis ouvrit les yeux et parcourut du regard le plafond courbe de son étroite cabine.

Comme d’habitude, tout était silence. Déployé à l’arrière comme quelque immense voile, le photonique imprimait au vaisseau une vitesse constante. Depuis quatre jours et quatre « nuits » déjà, l’accélération initiale avait cessé et ils avaient dû rebrancher la pesanteur artificielle pour se déplacer.

Une musique lui parvenait en sourdine, il tourna la tête et s’aperçut qu’il avait, avant de s’endormir, laissé branché un cube sonore acheté à Spatial-III, au dernier relais avant de se lancer dans l’inconnu.

Il s’étira de nouveau, tendit sans ouvrir les yeux le bras gauche et palpa la souple bande de sustentation. Non, le jeune corps de Sya n’était plus là.

Sans doute était-elle partie quelques heures plus tôt. Certes Taber savait bien qu’elle était devenue sa maîtresse de longue date – et pour cause – mais elle ne tenait pas à ce que tout l’équipage le sache aussi.

Schoen alluma d’une chiquenaude la vidéo dont l’écran se trouvait au-dessus de sa tête, encastré dans la cloison courbe. L’image de la sphère de contrôle lui apparut aussitôt. Chacun était à son poste. Aucun voyant d’alerte ne clignotait nulle part.

L’YC-8 s’enfonçait toujours à une vitesse fantastique aux confins du cosmos exploré.

Du bout des doigts, Schoen pianota, sans même le regarder, sur un clavier et le visage de Ross Taber apparut sur l’écran.

— Toujours rien ?

Le barbu haussa ses robustes épaules.

— Rien encore… Je commence à me demander si la radio-balise fonctionne toujours. Après tout, elle n’était conçue que pour émettre le temps qu’il fallait à l’astéroïde pour traverser le grand courant commercial entre Procyon et Spatial-III.

— Tu sais bien que les spécialistes des spacecoms nous ont affirmé que si son cœur radioactif avait été connecté convenablement, elle pouvait émettre cinq années sans presque faiblir.

— Ça leur coûtait rien de dire ça.

— Mouais… Sya est avec toi ?

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ! On te demande de surveiller tes instruments, pas de regarder par les trous de serrures !

— Je m’en souviendrai, Yann.

— J’y compte bien !

D’une pression de l’index, il effaça l’écran. Dans le même temps, la grosse voix de Taber mourut avec des sonorités de plus en plus graves, comme un disque rayé.

Yann se prit à réfléchir sur l’étonnante succession d’événements qui l’avaient amené jusqu’ici, aux confins de la galaxie, dans la zone que l’on appelait non sans quelque frayeur « la frange » au-delà de laquelle personne ne savait exactement ce qu’il y avait. Favorisés par le silence et l’obscurité, ses souvenirs éclataient en flashes rapides dans sa mémoire.

Tout d’abord, le soleil rouge de Thor et sa double coupole dont les éruptions cataclysmiques vomissaient d’impressionnants tentacules de lumière. Le gvor. Celui qu’il n’avait pas eu. Et l’autre : celui qu’il avait eu le lendemain.

Là intervenait Sya. Sya qui rentrait de nouveau dans sa vie.

— Il faut me croire, Yann, disait-elle de sa voix caressante. Je suis certaine que O’Teary ne se trompe pas. Il ne se trompe jamais. Mais personne ne veut le croire.

— Tu oublies que je suis pilote de la Force et qu’on ne peut louer mes services…

Il faisait très chaud sur la surface désertique des bords du cratère silencieux. Elle avait simplement trempé ses lèvres dans son verre d’Oldfolk. Ses paupières aux longs cils étaient à demi fermées et un sourire crispé, terriblement tendu, étirait les commissures de ses lèvres purpurines.

— Tu peux donner ta démission… Le Grand Conseil de la Force ne t’en voudra pas. Ce qu’il ne veut pas, c’est « patronner » cette expédition. Il acceptera de prêter un de ses pilotes.

— Pourquoi moi ? Pourquoi justement moi ? s’insurgea-t-il.

Le sourire éblouissant de Sya s’accentua.

— Parce que je te connais… La trajectoire sera très longue, tu sais, précisa-t-elle sur un ton qui en disait long sur la manière dont elle pensait meubler les temps morts de leur inaction forcée… Pense : Orbital-I, Lune, Spatial-II, Céphée, Spatial-III, Démétrios… et le CD-234.

— Si Dieu veut !

— Il voudra, il voudra ! Il a l’habitude de faire ce que je lui dis !

Il avait haussé les épaules.

— Es-tu folle ? Avec des propos aussi enfantins, je doute que tu sois devenue comme tu le dis une sommité scientifique !

Elle ne se vexa pas, bien au contraire. L’avoir mis en colère semblait accentuer sa gaieté.

— Et n’oublie pas qu’à cause de toi, j’ai perdu mon copain. Nous étions deux frères l’un pour l’autre, Ross et moi. Ce qui s’est passé à Orbital-I a brisé notre amitié. Et ce n’est pas moi qui ai eu le beau rôle : je lui avais menti…

— Justement ! S’il vient avec nous, vous ne pourrez pas ne pas faire renaître cette amitié.

— Quoi ? Avec toi au milieu ?

Le souvenir suivant, c’était dans la zone-vie du centre de relaxation de Rimschar. La nuit tombait et le ciel de Thor était cramoisi. Le fond du cratère n’était qu’une flaque de sang que cernaient des à-pics aux couleurs de porphyre.

Balançant ses hanches encore emperlées de la rosée de la douche, le corps de Sya découpait ses lignes magnifiques en ombre chinoise sur la verrière.

Lui reprenait son souffle…

— Tu sais, il faut que je te fasse entendre aussi quelque chose, je n’arrive pas à croire que tu n’acceptes pas. Vraiment, Yann, je ne retrouve plus le Yann d’autrefois !

— J’ai beaucoup d’affection pour toi, petite Sya, avait-il rappelé amicalement. Mais je n’oublie tout de même pas que tu m’as fait perdre le seul vrai ami que j’aie jamais eu.

— Tu dis ça comme s’il s’agissait d’un divorce. Tu dis ça comme si c’était une femme.

— Eh bien, Sya, il y a des divorces entre hommes qui sont certainement plus douloureux que ceux des couples.

Elle s’était déplacée alors de cette merveilleuse démarche un peu lascive, un peu dolente, qu’elle avait souvent après l’amour. Il l’avait perdue de vue. Ce n’est que quelques instants plus tard qu’il avait entendu la voix du cube sonore.

« … J’autorise le pilote d’YC-10 Schoen Yann à participer en tant que directeur de trajectoire à l’expédition que comptent effectuer les professeurs O’Teary et Aschankar. Je vous autorise à rencontrer ce cosmonaute et à lui en formuler la demande, mais je vous rappelle qu’il est seul juge et qu’il ne s’agit en aucune façon d’un ordre… Par ailleurs, je vous permets de lui certifier qu’il reprendra ses fonctions officielles dès son retour et… hum ! hum ! (la voix s’était légèrement voilée) qu’il lui sera tenu compte de cette exploration dans la « frange », bien entendu… C’est évident… Oui, vous pouvez lui faire part de cette décision du Suprême Headquarter. Dites-lui aussi qu’il est seul juge et que s’il accepte, alors je lui souhaite bonne chance ! »

La voix grave, un peu syncopée, se tut.

— Tu ne demandes pas qui c’est ?

— Inutile. Ce type, je le connais, c’est Mavenbrook, le directeur des trajectoires. Il était mon instructeur au début de mon stage de huit ans à la Space Academy.

— Alors, tu vois… Que décides-tu ?

Il s’était laissé tomber sur le dos, en proie au désarroi le plus profond. Finalement, il aboya pour cacher ses hésitations :

— Si je pars, je ne partirai pas sans Taber. Et le décider, alors là, Sya, ça ne sera pas une mince affaire…

Les images perdirent de leur netteté, se brouillèrent pour se diluer au tréfonds de la mémoire de Schoen, remplacées par d’autres, plus récentes. Ou moins vieilles peut-être.

Après tout, cela s’était passé il y avait quatre mois révolus maintenant.

Le décor : une vaste forêt, une de ces forêts bleutées dont les arbres aux formes tourmentées comme des oliviers laissaient pendre des feuilles gigantesques, plates et rondes comme des disques et d’où s’écoulait un lait sirupeux blanchâtre dès qu’on les entaillait. Une forêt de Céphée…

Poilu comme un ours, musclé comme un singe et le mufle mauvais comme un tigre : Ross Taber.

— Ça te plaît vraiment de t’enterrer ici ?

Une petite étincelle de colère avait flamboyé au fond de ses prunelles claires.

— Exactement !… La seule chose que je reproche est la pauvreté en oxygène. Le moindre effort fatigue. Pour le reste, c’est ici le paradis. Pas un bruit, pas un souffle de vent, un pays vierge, la solitude et la paix. La réalisation d’un rêve : vivre loin des cons !

— Et… c’est passionnant l’élevage des styrax ?

Taber avait, de sa grosse main, cajolé le petit singe-lynx agrippé à son épaule droite et dont la queue s’enroulait comme un tentacule autour de son biceps. Le styrax était la seule forme de vie connue sur Céphée. Un étrange petit animal qui se domestiquait à merveille et s’acclimatait partout. Par un certain snobisme, avoir fait venir un styrax de Céphée était un signe évident de réussite sociale.

— Eh bien, tu ne le croiras peut-être pas, mais c’est passionnant. Regarde celui-là : il est tout pour moi, je suis tout pour lui. Il ne me quitte pas d’une semelle… et, dans une certaine mesure, nous arrivons à correspondre en ameslan (1). Il interprète deux cents signes-codes.

Schoen perçut l’allusion, mais ne cilla pas. Ce n’était pas le moment d’envenimer les choses. Il regarda le module de descente posé au centre de la concession de Taber.

— Ross, écoute-moi… Ne raccroche pas les gants !

— Mais j’ai déjà raccroché.

— Alors reprends-les ! Il s’agit d’une chose magnifique, Ross !

Le géant avait haussé les épaules et le styrax avait manifesté sa réprobation par un cri bref tout en vrillant le regard insondable de ses grands yeux verts dans ceux de Schoen, comme s’il cherchait à déchiffrer ses pensées.

— Une chose magnifique ! Tu rigoles ou quoi ? Risquer sa peau dans la « frange » pour je ne sais quel rêve fou… Non, Yann : jamais plus. Tes promesses, je n’y crois plus.

— Ce n’était pas ça qui était magnifique, Ross. Ce qui était magnifique, c’est que tous les deux nous aurions fait une chose commune une fois de plus ; de nouveau tu serais près d’une centrale inertielle et moi dans une sphère de contrôle ; la vie de tout un équipage, la réussite de tout un projet ne dépendraient que de nous deux. Alors, bien sûr, nous nous retrouverions comme avant. Je veux dire, comme avant Sya.

— Tu veux dire…

— Je ne te parle ni de danger pour t’exciter, ni de la « frange » pour aiguiser ta curiosité, ni de gloire, ni de tout ce tas de hochets qui font avancer la plupart des hommes. Moi, je ne te parle que de ça : retrouver notre, amitié ! Simplement ça. Et dis-moi, Ross, tu veux vraiment vieillir ici ?

Alors Taber avait baissé la tête. Il réfléchissait. Sur son épaule, le styrax jouait avec sa queue en regardant les feuilles bleues des boyoks.

Bien sûr après, il y avait inévitablement eu la première entrevue avec Sya. Le coléreux Taber l’avait traitée de tous les noms et même failli renoncer.

— Je ne suis certainement pas le quart de ce que tu prétends, avait riposté paisiblement la jeune femme, mais il y a une chose au moins dont je suis certaine, c’est que si vous êtes de nouveau ensemble, eh bien c’est grâce à moi !

Il n’y avait rien à redire à cela.

C’est quelque temps plus tard que Taber et Schoen avaient eu la révélation par O’Teary, plus vieux et plus fou que jamais, de tout ce qu’il avait dû endurer pour faire prévaloir – sans y parvenir – son idée d’étude du futur par la méthode comparative.

Ses demandes répétées étaient montées jusque dans les sphères suprêmes, jusqu’aux quarante Sages. Mais aucun d’entre eux, préoccupés comme ils l’étaient tous par l’organisation de la survie sur les terres encore habitables, n’avait accepté de distraire une seule hypernef de la Force des missions qui leur étaient confiées. À un moment, le conseil avait paru faiblir, mais le Great Galactic Council s’était empressé de crier bien haut qu’il mettrait son veto en cas de réponse favorable.

Indomptable, voyant toutes les portes se refermer les unes après les autres devant lui, O’Teary, aiguillonné par Sya (Schoen s’en était aperçu plus tard), s’était alors débattu dans un marasme sans fin jusqu’à ce qu’il parvienne à collecter les fonds disponibles pour la location, à prix d’or, d’une vieille YC-8 de la Sideraline qui, ordinairement, charriait du fret entre Véga et Orbital-II et des composants électroniques entre Orbital-II et Véga.

Par souscription du Central Research Committee et du Space Scientists Academy ainsi que du très influent Cosmic Resurgent Movement, ils avaient pu l’équiper de l’indispensable centrale inertielle, du blockhaus de cosmonavigation et de tous les derniers perfectionnements nécessaires pour une trajectoire qui irait jusqu’à leur faire chatouiller la « frange ».

L’appareillage avait eu lieu un mois plus tôt de Spatial-II.

O’Teary avait réussi. Son ambassadeur Sya avait bien fait les choses.

Le responsable de la trajectographie et commandant de bord était Yann Schoen, son copilote, Delmas, un blondinet à figure d’archange dont la jeunesse n’avait d’égale que la prétention. (C’était du reste ce qui l’avait poussé à démissionner de la Force pour tenter cette folie.) Marvel, le transmetteur qui devait venir d’un des cosmocruiders de la Sideraline, avait déclaré forfait au dernier moment et refusé de participer à la mission « Colossus-II ». C’était donc Ross Taber qui s’adjugeait le rôle de transmetteur en plus du sien.

Bien entendu, l’hypernef emportait encore dans ses flancs un ingénieur des propulseurs, Erskine, un homme aux cheveux si blonds qu’ils en paraissaient blancs, et naturellement l’équipe des savants O’Teary et son crâne chauve (« sans doute par surchauffe intellectuelle », prétendait méchamment Taber), Aschankar, un fils de l’Inde antique, un homme d’une maigreur à faire peur, à la peau olivâtre et dont le sourire éclatant dénotait un sens de l’humour de très loin supérieur à celui de O’Teary, son maître à penser.

Sya jouait l’éternel féminin en cachette pour Yann Schoen et la mouche du coche en public pour Taber.

C’est ainsi que le 6 juin 2084, à la cent vingtième séquence horaire en temps universel, l’YC-8 avait repoussé le pylône magnétique qui l’amarrait à Spatial-II.

Il y avait un mois déjà… Et depuis un mois, ils avaient dépassé depuis belle lurette la zone de trafic entre Procyon et Spatial-III pour se lancer à la poursuite d’une poussière impalpable perdue dans l’infini : l’astéroïde CD-234.

Schoen ouvrit les yeux et se redressa sur un coude, chassant les dernières brumes du sommeil. Il se leva et alla se préparer un verre de Tonigen. À peine avait-il laissé tomber les deux cubes vert et jaune dans l’eau que l’appel d’interphone fit entendre son sifflement plaintif.

— J’écoute.

La voix de Taber.

— J’ai quelque chose de très… mais alors très très faible.

— Ça ressemble à quoi ?

— Difficile à dire. Les « trans », ce n’est pas tellement ma spécialité, mais en tout cas ça émet sur la bonne longueur d’onde. 60 mégahertz. À vue de nez, c’est diablement loin… Tu viens voir ?

— J’arrive.

Quelques minutes plus tard, Yann Schoen pénétra dans le blockhaus de cosmonavigation. Il y retrouva Ross Taber penché sur un instrument littéralement criblé de voyants lumineux et allait parler lorsque ce dernier lui fit impérativement signe de se taire. Yann remarqua alors au bord de la sphère holographique le minuscule spot lumineux qui sautillait d’une manière irrégulière.

— C’est… p ? C’est « lui » ?

Schoen avait dit « lui » comme s’il s’était agi d’une personne vivante. Taber hocha la tête et se leva pour faire face à son ami.

— Qui donc dans ce coin perdu de la frange pourrait émettre d’une manière aussi régulière sinon une balise automatique. Bien sûr, les sons en sont encore inaudibles, mais ce capteur très sensible matérialise les moindres impulsions radio-électroniques.

— À ton avis, à quelle distance sommes-nous ?

— Fichtrement aucune idée !… Tout ce que je sais, c’est qu’on n’est pas encore au-dessus du caillou ! Ça pourra prendre peut-être des centaines d’heures encore. N’oublie pas qu’il dérive dans le même sens que nous puisque nous sommes à sa poursuite.

Schoen appuya sa nuque contre un des terminaux d’ordinateur, réfléchissant profondément.

— En fait, si je t’ai demandé de venir, attaqua Taber en déconnectant toutes les vidéos intérieures, c’est pour te parler seul à seul.

Schoen, qui s’attendait si peu à ça, releva brusquement la tête.

— Qu’est-ce qui se passe ? articula-t-il d’une voix légèrement altérée.

— Es-tu sûr que c’est cet astéroïde qu’on cherche ? articula Taber en détachant nettement chaque syllabe.

— Eh bien… mais naturellement, mon vieux. Il lui faut ce cristal, ou la preuve qu’il n’y en a pas d’autre et c’est tout.

— Eh bien figure-toi que moi, je n’en suis pas du tout convaincu.

— Je ne pige pas. Mais alors pas du tout !

— Écoute, O’Teary est venu plusieurs fois depuis le début de la trajectoire et toutes les fois, tout en posant des questions en apparence anodines, il s’est arrangé pour savoir si nous nous approchions de Démétrios.

— Démétrios ? Le planétoïde ?

— Exactement.

— Mais c’est considérablement plus proche que la position actuelle du CD-234 si mes souvenirs sont bons…

— Justement !

— Mais personne n’y a jamais été.

— Personne n’en est jamais revenu, tu veux dire !

— Ah ? D’autres que nous ont…

— Oui. Une mission scientifique. Celle de Tamerlak, il y a des années. On n’en a jamais plus entendu parler. Sais-tu qui était à bord ?

Schoen se frappa le front.

— Ça y est, j’ai pigé… Sa fille Leni ! Celle dont il parle sans arrêt. Par Belpor ! tu as peut-être raison. Après tout, ce vieux dingue a très bien pu cristalliser ses pensées sur elle, voilà pourquoi il en parle tout le temps… Bien sûr, il n’aurait jamais reçu l’autorisation de monter une expédition pour retrouver cette vieille épave puisque même les cosmocruiders de la Force ont reçu l’ordre de cesser les recherches depuis belle lurette. En montant toute cette affaire de cristal, O’Teary a peu à peu réussi à amadouer tout le monde…

— Sauf les sphères officielles qui elles ne s’y sont pas trompées, je te ferai remarquer !

— Encore exact… Et nous, on est comme des idiots à la poursuite d’un cristal dont lui-même se fiche éperdument.

Tous deux se regardèrent les yeux dans les yeux.

— J’en mettrais ma main au feu, Yann. Et pendant ce temps-là, Sya te fait les yeux doux pour t’occuper l’esprit.

— Ah ! je t’en prie, ne recommence pas sur ce sujet. Quel moyen a-t-on de vérifier ça ?

— Aucun… Aucun tant qu’il ne nous l’aura pas demandé clairement. Et je suppose que pour ça, il nous faudra arriver tout près du CD-234. Alors là, le vieux singe, il faudra bien qu’il se dévoile.


CHAPITRE X

— Ce qui fait que nous avons maintenant acquis la certitude qu’il s’agit bien du météore que nous cherchons.

Schoen fit pivoter sa coquille vers la baie de lympar tout à l’avant de l’hypernef et rêva un moment face au cosmos. Une nova zébrait tout l’univers de sa chevelure incandescente. Le spectacle devenait de plus en plus effrayant à mesure qu’ils s’en approchaient.

De nouveau, il fit face au professeur O’Teary, à Aschankar qui n’avait pas prononcé trois syllabes depuis le décrochage d’Orbital-II, à Sya et aux membres de l’équipage réunis.

— Les signaux et la gamme de fréquence correspondent parfaitement.

Sya leva la main.

— A-t-on pu maintenant déterminer combien de temps nous mettrons pour l’aborder ? Je veux dire pour l’approcher suffisamment près pour tenter la descente ? Je dis ça à cause de cette comète, précisa-t-elle en montrant le ciel rouge.

— Sept jours encore… Quant à la comète, qui du reste est une nova, ne vous inquiétez pas, elle se déplace à plusieurs années-lumière de nous. Pour l’atteindre, une vie n’y suffirait pas.

O’Teary passa la main sur son crâne chauve, geste qui lui était coutumier lorsqu’il allait parler.

— Je voudrais poser une question… Est-ce que… Voilà, il s’agit de Démétrios. Nous l’atteindrons bien avant le bolide, n’est-ce pas ?

Schoen sentit son cœur s’arrêter de battre. Voilà : on y était ! Il croisa le regard de Ross Taber resté debout derrière eux. Un léger sourire éclairait le visage du colosse. Cette question en apparence anodine du professeur était la preuve par neuf qu’il avait vu juste.

— Après avoir dépassé ce vieux morceau d’étoile qu’est Démétrios, il nous faudra encore sept « jours » terrestres pour atteindre ce que nous cherchons.

— Ça m’arrangerait pas mal de nous arrêter là ! cria soudain Erskine, l’ingénieur spécialiste des propulseurs. Et du reste, le flux lumineux que nous recevons du soleil commence à baisser considérablement. Notre vitesse ne va pas tarder à baisser. Nous sommes en bout d’autonomie… Et, ajouta-t-il en se tournant vers Schoen, j’ai déjà émis plusieurs fois l’hypothèse d’un demi-tour éventuel. À ce sujet, il faut que je puisse vous voir seul à seul, commandant.

— Quand vous voudrez, Erskine. Des problèmes techniques ?

— On peut commencer à appeler ça comme ça…

— Quand vous voudrez… Pourquoi désirez-vous aller sur Démétrios, professeur ?

— Mais je n’ai jamais dit ça, je n’ai jamais dit ça ! cria presque O’Teary, devenu cramoisi.

— Bien… Voilà, je tenais à vous mettre au courant de la situation. La phase d’exploration sur le CD-234, descente comprise, durera quatre heures. Pas une minute de plus. Et elle ne sera pas renouvelée. Des questions ?

Il n’y avait pas de questions, mais il semblait que l’atmosphère se soit considérablement alourdie bien que personne n’ait rien dit. Peut-être était-ce dû à la proximité de l’astéroïde, ou l’imminence de l’action. Peut-être aussi à cette nova qui offrait un spectacle titanesque aux yeux de tous.

Alors que tout le monde se dispersait, Schoen suivit Erskine dans le couloir de translation jusqu’au labo des propulseurs.

— Allons, expliquez-moi votre problème, Erskine. Tout à l’heure, vous m’avez fait peur !

L’homme aux cheveux si blonds qu’ils en paraissaient blancs, hésita un moment avant d’avouer :

— Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre la moindre vitesse. Nous nous déplaçons actuellement à trente-deux kilomètres seconde. À la distance où nous sommes parvenus, le moindre ralentissement allongerait le voyage de retour d’une ou plusieurs années.

Schoen ouvrit des yeux tout ronds.

— Une ou plusieurs années ! répéta-t-il d’une voix sans timbre.

— Oui, commandant. Or nous ralentissons… et savez-vous pourquoi ? La voile solaire que j’ai essayé de mettre en place dès les premiers effets de la décélération s’est mal déployée… J’ignore la cause de cette avarie, peut-être était-ce dû au froid extérieur. Ou une micrométéorite ayant percuté un relais-contact.

— Il faudrait sortir réparer.

— En soi, ne n’est pas si grave, vous savez. On tient quand même une sacrée allure avec cette vieille baille. Mais ne parlez plus de CD-234. Démétrios m’arrangerait beaucoup.

— Mais qui vous parle de Démétrios ?

— O’Teary ! Il est plusieurs fois venu me demander le temps qu’on mettrait pour se mettre en orbite autour du planétoïde. Il paraît qu’il y a du cristal là-bas.

Schoen éclata brusquement de rire et envoya une bourrade soulagée dans le dos de l’ingénieur.

— Vous frappez pas, mon vieux, c’est encore moi qui commande ici. Et ça m’arrangerait bougrement aussi si nous n’allions qu’à Démétrios. Et savez-vous pourquoi ?

L’homme secoua la tête, incrédule.

— Parce que Démétrios, dans son orbite, vient vers nous. C’est justement ce qu’a calculé le cosmonavigateur. Autrement dit, nous pourrions espérer nous mettre en orbite basse autour de ce monde mort sept jours avant d’atteindre le CD-234 qui fiche le camp à mesure qu’on avance ! Et moi, ça m’arrange diablement… Sept jours de moins dans un sens, sept jours de moins dans l’autre, c’est toujours ça car s’il n’y a pas encore de grave problème ici, ils ne vont pas tarder à se poser.

— Des problèmes techniques ?

— Savez-vous que l’air que nous respirons a déjà été retraité sept fois ? On a commencé à taper dans les réserves d’O-2 et elles ne sont pas inépuisables.

— Alors on met le cap sur Démétrios ? demanda Erskine, plein d’espoir.

— Et comment ! De toute façon, ce que veut vraiment voir O’Teary devrait se trouver par là si ça existe encore.

— Que voulez-vous dire ?

— Rien, rien, oubliez ça… On va vous calculer les paramètres de changement de trajectoire d’ici une dizaine de minutes. J’ai demandé confidentiellement à Taber de vous les communiquer…

Le sourire d’Erskine changea. Schoen se retourna : Sya venait, d’un bond léger, de sauter du tapis de translation. Elle avait eu le temps de passer une tunique bleu émeraude qui moulait presque outrageusement les formes épanouies de son corps.

— Bienvenue dans le saint des saints ! l’accueillit Erskine. Vous venez tenir compagnie à un vieux célibataire comme moi ? Chic, ça !

Ils s’observèrent un moment tous deux. Schoen eut la prescience d’une sorte de connivence. Ou peut-être le regard de Sya, dont il connaissait depuis bien longtemps tous les reflets, du simple feu intérieur au délire le plus torride, avait une sorte de lueur particulière, faite de mystère et d’excitation contenus, de sensualité inavouée et pourtant impérieuse et peut-être même d’une sorte d’appel silencieux qui éveilla instantanément sa jalousie.

Après tout ici, Erskine vivait sur ses nerfs… et sur sa faim.

Quand il s’aperçut que Schoen l’observait pensivement, il parut sursauter :

— Oui, voilà ce que je voulais vous dire, commandant. Pas grave en soi, mais ça risque de le devenir…

Schoen dut attendre quelques secondes pour se composer un visage neuf. Une idée fulgurante avait un instant traversé son cerveau. L’image de deux corps enlacés dont l’un d’eux avait les cheveux d’Erskine et l’autre les hanches de Sya.

— J’ai entendu vos explications, admit-il d’un ton un peu rauque bien qu’il eût mis toute sa volonté à paraître impassible. Escomptez-vous exécuter une sortie ?

Erskine parut l’espace d’un instant oublier la jeune femme qui lui souriait toujours.

— Compte tenu de ce que vous venez de me dire, commandant, cela me semble réellement préférable… La lumière se fait rare, de plus en plus rare. Et puis, ça me faciliterait la tâche pour effectuer ce changement de trajectoire tout de sui…

Il se tut net devant les sourcils brusquement froncés de son chef.

— Bien… eh bien je vous laisse tous les deux, parvint-il à grimacer en interrogeant du regard une grande horloge dont les chiffres lumineux décomptaient le temps en séquences universelles selon la méthode mise au point par Blaxley un demi-siècle plus tôt. Moi, je retourne relever Delmas… Cela fait bien une demi-heure que mon quart a commencé !

Il enjamba l’écoutille ovale et se laissa emporter dans le couloir de transfert. Déjà torturé par la jalousie, il pénétra dans le blockhaus de navigation.

— Viens donc voir, vieux crabe. Il y a du nouveau !

Schoen porta inconsciemment son regard vers le petit spot qui continuait à avoir le hoquet sur l’oscillographe.

— C’est toujours lui ?

— Oui, on y va droit dessus… En continuant sept jours comme ça, on s’y écrase aussi sec. Là au moins, ce vieux fou pourra voir ses cristaux de près.

Schoen haussa les épaules :

— Rigole pas avec ça !… Ici, quoi qu’il se passe, personne ne viendra jamais à notre secours. J’entends déjà les grands pontes ricaner : « Je l’avais bien dit, je l’avais bien dit qu’il ne fallait pas poursuivre le CD-234 au-delà de la frange. Une folie… » Bref, ce foutu astéroïde est trop loin : on change de trajectoire.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Démétrios ! C’est beaucoup mieux et pour tout le monde ! Erskine va tenter de déplier le secteur du parabolique qui s’est coincé pour récupérer une manœuvrabilité normale. Toi, tu me calcules une trajectoire pour nous mettre en orbite basse autour de Démétrios et on y fonce droit dessus… Il y a une vieille sonde automatique du style Vanguard lancée depuis un siècle et qui orbite encore autour. On la montrera au vieux singe qui n’y connaît rien, en lui disant que sa fille était dedans et qu’il ne reste plus rien de l’équipage. Après quoi, retournement et direction Spatial-III.

— Et… les cristaux ?

— Mais les cristaux, il s’en fiche comme de sa première chemise, Ross ! Il s’en fiche ! C’est ça qu’on n’a pas pigé au début !

La voix, en sortant de l’ampli, les fit sursauter tous deux.

— Erskine au commandant ! Erskine au commandant !

Schoen s’approcha de l’ampli :

— Allez-y, Erskine.

— Je suis prêt…

— Bien… Attendez mon signal, je veux être aux commandes pendant votre sortie.

Il vit passer Sya sur le tapis de translation, quitta son ami aussitôt et retourna à la sphère de contrôle d’attitude reprendre sa place avec Delmas.

— À tous. Interdiction de se déplacer. Manœuvre de sortie par le sas n° 2. Vidéos automatiques. Dépressurisation. Verrouillage du sas extérieur.

Lorsque tous les écrans furent illuminés, ils virent Erskine, la bulle de son casque sous le bras, avancer d’une démarche pataude à cause du scaphandre vers la soute A. Il ressemblait à quelque monstre dont la carapace luisante et blanche comme du lait scintillait chaque fois qu’elle passait sous un des sunlights. Il claudiqua entre les huit énormes pattes du spacemodule de sauvetage et déclencha l’ouverture du sas. Quand la porte se fut refermée sur lui, tous les regards se portèrent ensemble sur un autre écran.

La caméra filmait Erskine de face cette fois et chacun put lire la tension sur son visage. Certes, les sorties dans l’espace étaient devenues des plus coutumières, mais personne à vrai dire ne plongeait jamais dans ce grand vide noir de gaieté de cœur. Même s’il l’avait déjà fait cent fois auparavant.

Schoen imagina la tension d’Erskine et en jouit intérieurement : le bellâtre avait en cet instant un faciès tout à fait différent de celui qu’il lui avait vu pendant qu’il faisait les yeux doux à la jolie Sya.

— Ça va, Erskine ? Combien de temps comptez-vous pour réparer ?

Erskine, qui s’apprêtait à visser son casque sur le scaphandre, suspendit son geste et plaqua son laryngophone contre sa gorge.

— Ça dépend de ce qu’il y a… Aucune idée, commandant.

— Entendu, faites au mieux. Vous annoncerez prêt !

Erskine posa la bulle transparente sur ses épaules et lui imprima un léger quart de tour. Il s’assura en répétant plusieurs fois son geste que les rainures de verrouillage s’adaptaient parfaitement, sangla le navijet sur son dos et leva la main en se tournant progressivement vers la porte extérieure.

L’écran s’éteignit graduellement, la silhouette du cosmonaute se dilua.

— Erskine, je veux vous suivre pendant tout votre trajet… Vous passerez devant l’astrodôme et vous longerez la dorsale de l’YC-8 sans jamais vous écarter du champ des caméras.

— Entendu, commandant… Vous pouvez ouvrir.

Schoen se tourna vers Delmas.

— Allez-y, dépressurisez.

Ils entendirent un vague claquement, puis l’air qui sifflait brutalement. Pas question bien entendu de déclencher le soulèvement du panneau blindé avec la moindre pression intérieure, sans quoi le malheureux cosmonaute qui s’y trouvait serait littéralement catapulté comme un boulet de canon dans le vide.

— Pression zéro, annonça Delmas.

— Bien… Déclenchez les caméras 7 et 9, je veux le voir sortir. Ouvrez le panneau blindé.

Un écran montra distinctement l’énorme masse de métal se relever sans aucun bruit.

Schoen allongea les pieds et s’installa plus confortablement dans sa coquille antigravifique. À vrai dire, il était nettement plus inquiet du changement brusque de trajectoire dont Taber s’occupait maintenant à déterminer les nouveaux paramètres que de la réparation d’Erskine.

— Il ne sort pas, annonça Delmas.

Schoen, tout à ses pensées, se tourna sur le côté. Sya était là. Elle s’était installée dans une des coquilles laissée vide par l’absence du transmetteur.

— Mais qu’est-ce qu’il fout ?

Schoen, qui n’avait pas entendu, plissa les yeux. La colère la plus démentielle rongeait son cœur. Son imagination débridée faisait le reste. Que se cachait-il derrière cet air angélique qu’elle avait toujours lorsque ses traits n’étaient pas ravagés par le plaisir ?

Il ne réalisa qu’il se passait quelque chose d’anormal que lorsque Delmas l’appela de nouveau.

— Commandant… Erskine n’est pas sorti.

— Mais si, il est déjà sorti… Vous avez enclenché la vidéo extérieure trop tard, gronda Schoen. Branchez les caméras douze et neuf, on va le suivre sur la dorsale.

S’écartant comme des pétales de fleur, quatre panneaux de métal se soulevèrent au-dessus de la coque blindée. La caméra automatique surgit, balayant tout le champ, de la bulle transparente au gigantesque parabolique qu’Erskine allait tenter de réparer.

Delmas, qui « pilotait » l’orientation de la caméra grâce à un manche minuscule sur sa console de commande, commença à s’énerver.

— Bon sang ! où est-il ?

Schoen se courba en avant :

— Erskine, ici le commandant : répondez ! Qu’attendez-vous ?

— Il ne répond pas, articula assez sottement Delmas.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Delmas, rebranchez sur le sas.

L’écran s’alluma de nouveau et chacun put voir le grand cylindre de métal où quelques secondes plus tôt s’était tenu le cosmonaute. Totalement vide.

— C’est pas vrai, ragea Schoen. Erskine, répondez ! Erskine, où êtes-vous ?

Il eut la prescience d’un accident lorsqu’il n’entendit rien en retour dans les haut-parleurs. La radio de casque d’Erskine ne pouvait pas être en panne puisque tout à l’heure il avait répondu.

— Branchez sur le parabolique.

La caméra fit défiler secteur par secteur l’ensemble de l’immense échafaudage de poutrelles le long duquel Erskine aurait dû glisser. On distinguait même la portion de transpar accidentellement repliée.

— Je ne vois rien, maugréa Delmas, brusquement tendu. Vous pensez qu’il a été expulsé dans le vide ?

— Je ne pense rien, je cherche à comprendre. Rebranchez sur le sas. Par Belpor, s’il n’en est pas sorti, il faut qu’il s’y trouve.

Un écran restitua l’image de la plate-forme ouverte sur le vide. On voyait même la coloration rougeâtre de la queue de la nova qui incendiait tout le cosmos en direction de Jupiter.

— Enfin, c’est incroyable ! C’est de la magie !

— Mais vous n’êtes pas magicien, Delmas. Alors, fermez-la ! Orientez le zoom vers le bas.

Le plancher monta dans un effrayant porte-à-faux. Delmas essaya un ultime : « Erskine, si vous m’entendez, répondez ! » sans succès.

— Rien ! Rien ! Rien !

— Plafond.

— Pardon ?

— J’ai dit plafond. Orientez le zoom de la 24 sur le haut du sas. Vous avez supprimé le champ de pesanteur artificielle dans la soute, je suppose.

Brusquement, le visage déformé par la mort, déjà tétanisé par le froid, les yeux vitreux d’Erskine envahirent tout l’écran.

— Oh non ! hurla Sya en se couvrant le visage de ses mains.

Erskine planait, immobile, sans casque, dans le vide absolu. Son casque, à quelques mètres de là, collait au plafond du sas. La mort avait dû être instantanée.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix de Taber. J’ai entendu crier ? Vous n’avez pas remis la main sur Erskine ?

— Justement si… Je te veux à l’entrée de la soute B dans deux minutes.

— En scaphandre ?

— Mais non… Erskine vient d’avoir un accident.

— Mort ?

— Autant qu’on peut l’être ! Je te rejoins. Delmas ? Refermez le sas, rétablissez la pression. Vérifiez l’étanchéité.

Schoen jaillit comme un fou hors de sa coquille et traversa toute la sphère de contrôle en courant. Quelques secondes plus tard, il retrouvait Taber dans le grand hangar de la soute B.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’en sais rien… Erskine est là-dedans, son casque a sauté.

D’une main fébrile, Schoen déclencha l’ouverture. Delmas avait rétabli le champ de pesanteur artificielle et Erskine s’était écrasé au sol où il gisait, les bras en croix, face contre le plancher.

Les deux amis restèrent un instant muets devant le corps sans vie. N’osant approcher.

— S’il y a un accident qui n’arrive jamais, c’est bien celui-là ! maugréa Taber.

— Le casque a dû sauter comme un bouchon de champagne dès que Delmas a commencé à pomper l’air. Erskine a été foudroyé par l’embolie… Aucune chance de s’en tirer…

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

En reconnaissant la voix de Sya, Taber eut un mouvement d’humeur.

— L’expulser dans l’espace… Il n’y a rien d’autre à faire.

— C’est affreux… Mais c’est horrible !

— Vous voyez autre chose ? grinça Taber. Quelque chose d’autre à proposer ?

La caméra ronronnait doucement au-dessus de leur tête. Là-bas, au poste central, Delmas ne les quittait pas des yeux. Schoen attrapa le casque du cosmonaute et le considéra fixement avant de le confier à son compagnon.

— Sortons d’ici. Je vais le faire expulser. Delmas, vous me recevez ?

— Oui, commandant.

— Dès que j’aurai verrouillé le sas, vous le mettrez en communication avec le vide.

Delmas dut comprendre à demi-mot car c’est d’une voix changée qu’il répondit :

— Bien, commandant.

Yann Schoen s’adossa à l’écoutille de métal et ferma les yeux. Le terrible silence parut durer une éternité. Sya, comprenant enfin ce qui allait se passer, s’était figée, livide. Taber regardait ses chaussures magnétiques, le visage de bois.

Brusquement, Schoen sentit une brève secousse faire imperceptiblement vibrer l’épais panneau. En même temps retentit le coup sourd de ce qui, de l’autre côté de la cloison blindée, avait été une véritable explosion.

Mais seuls ceux qui étaient au poste central virent le cadavre d’Erskine jaillir des flancs de l’hypernef, s’éloigner et disparaître en tourbillonnant follement dans l’espace.


CHAPITRE XI

Six heures plus tard, après s’être longuement isolé dans le silence et l’obscurité de sa cabine, Schoen fit son entrée dans la sphère de contrôle où tout le monde se trouvait rassemblé.

Le silence s’établit d’un coup et l’on n’entendit plus que le très faible bourdonnement de la climatisation.

Schoen prit place devant sa console de contrôle et lui tourna le dos pour faire face à l’équipage ainsi que O’Teary, Aschankar et Sya.

— Je vous ai tous rassemblés pour vous faire part d’une décision. Comme vous le saviez déjà, nous avons quelques problèmes avec le piège à photons. Un élément de la voilure d’appoint, pour une raison que nous ignorons, ne s’est pas déployé. C’est cet incident qui avait motivé la sortie d’Erskine.

Personne n’osait plus respirer. Chacun pressentit que l’existence de tous allait en être modifiée.

— Vous connaissez la suite : Michael Erskine a été tué par une dépressurisation cataclysmique, très probablement due à une faute personnelle. Peut-être était-il angoissé à l’idée de sortir dans l’espace. J’ai regardé sa fiche signalétique. C’était sa septième sortie, mais les six autres étaient des sorties « d’instruction ». Et c’est la seule qu’il ait eu à effectuer seul. Ceci explique peut-être cela… La mort de notre camarade et notre éloignement dans la frange me conduisent à la décision suivante…

Tous semblaient suspendus à son souffle. Tous le fixaient intensément. À commencer par O’Teary. Et aussi Aschankar auquel Schoen commençait à trouver de sacrés yeux de serpent…

— Dans le but de conserver une vitesse constante, j’effectuerai moi-même ce qu’Erskine n’a malheureusement pu faire.

Il y eut un murmure. Delmas sursauta dans sa coquille.

— Si c’est un manque de confiance, grommela-t-il entre ses dents serrées, mais de manière à être entendu de tous.

— De plus, j’ai décidé d’abandonner la poursuite du CD-234. Nous nous contenterons d’une orbite basse autour de Démétrios. (Schoen hésita légèrement avant d’ajouter :) Avec descente éventuelle.

Il y eut un murmure. Schoen, qui observait tout le monde à la fois, eut l’impression que c’était surtout de soulagement. La mort quasi instantanée et… imprévisible d’Erskine avait durement frappé les imaginations. Seul O’Teary souriait. Lui, on savait pourquoi. Les autres restaient à peu près impassibles.

— Cette décision est motivée par le fait que nous ne pouvons plus manœuvrer en catastrophe si la nécessité s’en faisait sentir. Pour cela, il nous fallait Erskine. J’ajoute, continua Schoen en enflant légèrement sa voix, que ma décision est irrévocable. Nous faisons demi-tour après une orbite basse autour de Démétrios et nous abandonnons la chasse.

Il laissa un moment planer son regard sur l’assistance encore attentive, puis acheva par un : « Je vous remercie » des plus secs.

Quelques instants plus tard, Delmas le prit en aparté.

— Commandant, je voudrais…

— Delmas, vous me cassez les pieds ! Si je ne vous ai pas choisi, c’est que j’avais de bonnes raisons pour ne pas le faire : j’ai besoin d’un commandant de bord de toute confiance. Tout peut arriver.

— Mais vous…

— Assez ! Préparez-vous à effectuer la manœuvre de dépressurisation et occupez-vous des vidéos. Moi aussi, je veux être télévisé d’un bout à l’autre de ma sortie dans l’espace, où que je sois !

— Mais…

— C’est un ordre ! cria presque Yann Schoen en sautant sur le tapis de transfert.

Dix minutes plus tard, son casque sous le bras, il pénétra dans la soute B, là où était arrimé le module d’exploration qui faisait également fonction de module de sauvetage le cas échéant.

Sya l’attendait.

— Yann…, fit-elle en se suspendant à son cou. Je voudrais te dire… je voulais te dire de faire attention à toi. Très attention. Je sais bien que c’est idiot et que le même accident n’arrive jamais deux fois, mais je ne peux m’empêcher d’avoir peur. Pour toi.

Il baissa la tête et étudia pensivement les rainures de verrouillage de son casque avant de secouer la tête :

— C’est idiot… Tout marchera bien, tu verras.

— C’est que… je me sens un peu responsable de toi, vois-tu. Je n’ai pas oublié que c’est moi qui suis venue te rechercher à Yera. Ni non plus… eh bien, tout ce que nous avons fait ensemble depuis…

Il eut un rire léger.

— Oui, ce serait dommage de ne pas pouvoir continuer ! (Il fit, par la vidéo, signe à Delmas à l’autre bout de l’hypernef de déclencher l’ouverture du panneau intérieur.) Dis-moi, le fait d’abandonner le CD-234 a eu l’air de ne te faire ni chaud ni froid, pourtant depuis qu’on court après…

Le panneau acheva de glisser dans un chuintement doux. Schoen, non sans une certaine appréhension, pénétra dans le cylindre où venait d’être foudroyé Erskine.

— Oh ! tu sais… j’en ai tellement marre de cette trajectoire qui n’en finit pas ! Tu sais, Delmas lui n’est pas d’accord. Il dit qu’au point où on en est, on peut continuer… Il nous restait trois jours, n’est-ce pas ?

— Quatre !

— Oui, quatre… Trois jours après Démétrios, c’est ça…

Le panneau se refermait doucement. Tendue, Sya envoya un baiser du bout des doigts à Schoen avant de le voir disparaître. À peine la cloison étanche se fut-elle refermée que Yann assura la bulle transparente de son casque sur ses épaules et la fit doucement pivoter d’un quart de tour jusqu’à ce qu’il perçoive les deux clics de verrouillage. Ce qu’avait dû oublier de faire Erskine.

Légèrement inquiet, il leva la main droite vers l’œil rond de la caméra.

— Vous m’entendez, commandant ? envoya aussitôt Delmas. Essai radio.

— C’est parfait… Dépressurisez !

Dix secondes d’un inquiétant silence et brusquement, l’air souffla en tornade tandis que le scaphandre doublait de volume.

Schoen, qui avait instinctivement fermé les yeux, respira plus à l’aise. S’il avait dû lui arriver la même chose qu’à Erskine, il serait déjà mort !

— Déverrouillage ! exigea-t-il d’une voix raffermie.

Deux secondes plus tard, le panneau extérieur se souleva graduellement, dévoilant l’infini. Un vide vertigineux que dévorait le globe sinistre de Démétrios, ce monde mort de plus en plus proche, et que colorait d’une lueur sanglante la queue de la nova.

— Okay pour moi… Je « monte », articula Schoen qui tentait de masquer son trouble sous une gouaille affectée…

Il fit un pas dans le vide et brancha immédiatement son navijet. Tout de suite, bien qu’il ne pût en percevoir le « bruit », il sentit la légère impulsion et, par effet d’optique, eut la sensation que l’écoutille rectangulaire ouverte dans la coque de l’YC-8 paraissait descendre. Parvenu sur le dos du grand navire cosmique, il effectua un léger demi-tour. Brutalement, deux caméras jaillirent des flancs de métal et orientèrent vers lui leur œil unique et glacé.

Rassuré, Schoen s’orienta vers le piège à photons, gigantesque corolle arachnéenne de poutrelles que tendaient les plaques de zetium. Derrière la grande corolle, on apercevait distinctement l’un des panneaux d’appoint déployés par Erskine pour tenter de maintenir une vitesse constante en dépit de la raréfaction de la lumière.

— Commandant ? Ça va, commandant ?

— Oui, Delmas, mais tenez-moi à l’œil.

Il eut un rire bref. Là-bas, tout le monde avait bien besoin d’être rassuré.

Ricochant au ras d’un des panneaux solaires, Schoen commença à s’élever à la verticale le long d’une immense poutrelle cantilever. Parvenu à son sommet, il bascula de l’autre côté, longea la face éclairée par le soleil et fonça droit vers le panneau endommagé qu’il inspecta minutieusement.

— C’est bien une météorite, précisa-t-il en constatant la mince déchirure dans le revêtement de mylar.

D’une infime impulsion, il se déplaça légèrement. La déchirure, que l’on aurait dite taillée au burin, se prolongeait très exactement sur une des charnières de déploiement. Pas besoin d’être un technicien de haut niveau pour comprendre que la déformation du métal bloquait net toute tentative d’ouverture du panneau solaire à partir d’un certain angle d’incidence.

Schoen se déplaça encore un peu, donnant l’air de ramper le long de la poutrelle. Dans l’alignement des deux déchirures, il repéra l’impact de la météorite sur la coque extérieure de l’YC-8, c’est-à-dire le blindage. Le minuscule bolide avait dû fondre instantanément à cause de son effarante énergie cinétique…

— Prenez note, Delmas… Deux cantilevers à changer… section 6-4. Une biellette Woodruff, deux tores de 25… et attendez…

Il s’approcha encore un peu plus. Le soleil, qu’il avait de face bien qu’il parût terriblement lointain maintenant, l’éblouissait encore, l’empêchant de lire la référence de la pièce de force.

— … Voilà, un axe octogonal de 30… Voulez-vous que je répète ?

— Shshshshs…

— Delmas, vous m’entendez ? Voulez-vous que je répète ?

— Non, j’ai tout noté, commandant.

La voix semblait anormalement rauque. Schoen fronça les sourcils, immédiatement en alerte.

— Tout va bien, Delmas ?

— Oui, tout va bien, commandant !

— Bien ! Faites-moi préparer tous ces éléments et faites-les mettre dans le sas d’expulsion. Je ne me ferai pas repressuriser pour gagner du temps.

— Bien, commandant.

— Je vais jeter un œil sous les mâchoires des deux soutes. Vous m’avertirez dès que ce sera prêt.

— Bien, commandant…

La voix paraissait de plus en plus hésitante. Mais cette fois, Schoen ne s’en formalisa pas. Sans doute une distorsion due à la radio. Après tout, peut-être que l’immense parabolique faisait un peu office de cage de Faraday !

Tournant lentement sur lui-même, Schoen pivota vers l’avant de l’YC-8 et, dévidant un long jet d’azote derrière lui, parut dégringoler doucement vers la coque noire et lisse. Parvenu près des panneaux qui renfermaient les cœurs radio-actifs nécessaires à la vie du bord, il orienta différemment le déflecteur de sa tuyère et incurva son « vol » pour glisser sous l’immense vaisseau.

Il vit du coin de l’œil les caméras continuer à se braquer sur lui par un lent mouvement oscillant.

— Je suis sous la soute B maintenant, précisa-t-il. Où en est-on de ce que j’ai demandé ?

— Ça va être prêt dans quelques secondes, commandant.

— Dépêchez-vous, il me faudra au moins une heure de travail pour débloquer ces photopiles.

Il défila « sur le dos » tout au long de la coque, vérifiant les longues rainures des mâchoires des deux soutes, point faible de toutes ces YC-8. Mais celles-ci semblaient parfaitement soudées l’une contre l’autre et aucun choc n’en était venu endommager les lèvres.

— Bien, je remonte maintenant… La soute est-elle ouverte ? demanda Schoen au bout d’une dizaine de minutes.

— Parfaitement, commandant. Vous pouvez y aller.

Orientant le déflecteur sur la droite, Yann Schoen ricocha sans effort le long des flancs lisses et glacés. Parvenu au niveau de l’écoutille du sas d’expulsion, il jura sourdement.

— Sbrotsch, mais qu’est-ce que vous me racontez, Delmas ? La porte est verrouillée !

Certainement, Delmas n’avait pas fini de faire acheminer les différents composants nécessaires à la remise en état de cette partie du photonique ou peut-être n’avait-il pas cru que son chef irait si vite pour vérifier les lèvres des deux soutes.

— Delmas, vous m’entendez ?

— C’est… c’est presque prêt, commandant. Il manque la biellette Woodruff.

— Pourquoi m’avez-vous affirmé que c’était prêt alors ?

— Je croyais qu’elle y était, bafouilla le copilote, confus. Lorsque j’ai fait la vérification, je me suis aperçu que…

— Faites vite… Il gèle ici.

En dépit du système de climatisation automatique du scaphandre B, Schoen avait l’impression d’inhaler des aiguilles de glace. Il se colla aux parois de la coque et attendit, suspendu d’une manière irréelle au-dessus d’un vide effrayant. Pendant quelques instants, il contempla l’immense astre mort qu’était Démétrios, ses cratères éteints, ses crevasses reptiliennes et ses chaînes de montagnes qui ressemblaient par leurs ramifications à quelque pieuvre géante poussant ses tentacules tout autour de la planète. Puis il reporta son attention sur les sas d’expulsion toujours verrouillés et s’énerva.

— Delmas, ça vient ou quoi ?

— Shshshshshs…

— Delmas, répondez ! exigea-t-il.

— Je… je suis en phase de dépressurisation, commandant… C’est l’affaire d’un instant.

— Pourquoi hésitez-vous toujours comme ça avant de me répondre, Delmas ? Ça ne vous ressemble pas.

— Attention, j’ouvre !

Effectivement, le lourd panneau de zermium commençait graduellement à se soulever. Un mince liséré parut, l’ouverture s’agrandit, devint rectangle, s’allongea encore et se transforma en écoutille.

Schoen aperçut alors les outils disposés dans un filet de transport, passa la bretelle de traction sans même toucher les parois du cylindre, fit demi-tour et s’expulsa des flancs de l’YC-8 aussi vite qu’il y était rentré. Tout de suite, il fit donner à son déflecteur l’impulsion maximale pour se hisser au sommet du grand parapluie solaire.

— Delmas, est-ce que vous me suivez ? Est-ce que vous m’avez dans le champ ?

— Oui, commandant.

— Bien, ne me perdez pas de vue…

Troublé, Schoen inclina sa course jusqu’à frôler l’hyperbolique au niveau du grand panneau resté bloqué en position semi-ouverte, puis orienta le jet du venturi à l’opposé pour neutraliser son inertie.

À peine avait-il pressé le bouton d’expulsion des gaz situé sur sa ceinture que le flux cessa.

Immédiatement alerté, Schoen appuya une nouvelle fois. Sans plus de succès.

L’épouvante le gagna d’un coup. Sans crier gare ! Sans doute parce qu’il venait de voir l’immense demi-sphère du moteur photonique défiler doucement à quelques mètres en dessous de lui et déjà commencer à s’éloigner.

— Delmas, Delmas, vous m’entendez ?

— Shshshshshs…

— Delmas, vous m’entendez ? Par Belpor, répondez ! Qu’est-ce que vous fichez aujourd’hui ?

— Je… Oui, je vous entends, commandant.

— J’ai une panne de navijet. Plus de jus… Est-ce que vous me voyez ?

Il y eut un instant de silence et Schoen ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Si Delmas hésitait, c’était qu’il ne l’avait pas suivi avec les vidéos.

Lentement, inexorablement, l’YC-8 s’éloignait de lui. Une vingtaine de mètres le séparaient déjà de l’arrière. C’était une question de secondes. Schoen, au bord de l’affolement, se contorsionna, essaya de dessangler le navijet qu’il avait, avant de « décoller », fixé à ses épaules. Le fait de travailler en apesanteur complète ne lui facilitait pas la tâche. Les gros gants non plus.

— Delmas… Il faut sortir. Venez me récupérer !

D’ailleurs le navijet se plaçait toujours avant de mettre les gants isothermiques lorsqu’on s’épuisait seul.

— Vous m’avez entendu, Delmas ?

Schoen commença à tourner sur lui-même, lentement. Dans un mouvement d’angoisse, il projeta loin de lui le filet dont les pièces de métal entamèrent une ronde endiablée, flottant dans le vide cosmique.

— Vous m’avez entendu, Delmas ? Mais qu’est-ce qu’il se passe à la fin ? Avez-vous quitté votre poste ? Répondez !

— Shshshshs…

— Ross ! Ross ! haleta Schoen aux abois. Je veux parler à Taber ! Mettez-moi en communication avec Taber ! Ross, réponds-moi !

Là encore, pas la moindre réponse. Il semblait que toutes les antennes de grand vaisseau soient devenues sourdes et tous les émetteurs muets. Un prodige quand on savait de quoi O’Teary avait réussi à équiper sa nef pour l’opération Colossus-II.

Une centaine de mètres séparaient déjà Schoen du grand parabolique. L’hypernef se distinguait encore parce que ses flancs reflétaient les rayons du soleil. Mais Schoen savait bien avec quelle facilité on perdait un corps dans le noir cosmique. Des centaines d’accidents s’étaient produits ainsi. Il savait aussi à quelle horrible mort il était promis. Le scaphandre avait soixante minutes d’autonomie.

Dans trente minutes, il commencerait à sentir les premiers effets de l’asphyxie.

Et la mort par asphyxie était l’une des plus terrifiantes qui soient.

— Au secours ! hurla-t-il de toutes ses forces. Au secours ! Venez à mon secours ! Sya ! Sya ? M’entends-tu ? Sya, réponds-moi ! Que faites-vous donc tous ? Sya !

Ce n’était même plus un appel, mais un cri. Un hurlement désespéré. Un râle d’épouvante.

L’YC-8, dérivant toujours inexorablement, apparaissait dans son entier maintenant et se silhouettait sur la partie éclairée de Démétrios.

Un spectacle irréel qui faisait mieux comprendre qu’elle n’était rien aux dimensions de l’univers.

Alors que dire de lui, Schoen, pauvre pantin humain se débattant dans le néant absolu ?

— … Par Belpor, ils m’ont tous abandonné… Ce n’est pas possible…

Il balbutia quelques mots et tout de suite – absolument tout de suite – il songea au suicide. Ne pas subir cette mort lente ! Ne pas voir disparaître le grand vaisseau. Ne pas se voir mourir.

— Delmas ! Delmas, je vous en conjure, répondez ! Aidez-moi !

Mais cet appel, pas plus que les autres, n’éveilla le moindre écho sur les ondes.

Brusquement, Schoen sentit la boucle du harnais céder. Le navijet se désolidarisa enfin de son scaphandre. Il le ramena devant lui, le cœur battant à tout rompre, et colla le corps de l’engin contre son casque.

Son sang parut se liquéfier. L’aiguille de pression, l’unique manomètre de cet instrument, était tombée à zéro. Il appuya plusieurs fois rageusement sur le poussoir du venturi. Pas le plus infime jet d’azote. Ce container était aussi vide que le vide qui l’entourait.

De rage, Schoen jeta l’engin loin de lui. Par réaction, le navijet se mit à flotter dans un sens et lui dans l’autre.

Schoen ferma les yeux. Le sang cascadait monstrueusement à ses tempes. Non, il ne voulait pas mourir là, oublié de tous, dans ce noir cosmique et dériver ainsi jusqu’à ce qu’il percute un astre ou soit sublimé par sa chaleur.

— Delmas ! Ross ! Sya ! implora-t-il. Répondez, répondez-moi !

Il porta les deux mains à son casque. Il savait qu’il lui suffisait d’imprimer à celui-ci un quart de tour vers la droite. Alors la bulle transparente sauterait d’elle-même. La mort serait immédiate. Peut-être un grand coup de canon dans les tympans. Une brève douleur dans le cerveau, une sorte d’éblouissement, puis la mort…

— Non, non, il ne faut pas ! gémit-il. Je ne dois pas, je dois espérer, espérer encore…

— Ross ! hurla-t-il soudain. Ross ! Je sais pourquoi tu ne viens pas. Mais il n’y a rien de solide entre moi et Sya. Ross, tu ne comprends donc pas qu’elle n’était rien pour moi… Je te demande pardon, Ross, pour ce que je t’ai fait… Je te demande pardon, mais ne te venge pas pour ça… Viens à mon secours…

Totalement épouvanté, roulant des yeux fous, Schoen voyait sans y croire, sans rien pouvoir faire, la silhouette de l’YC-8 diminuer de plus en plus. Elle semblait minuscule maintenant. Trois ou quatre kilomètres le séparaient déjà du grand vaisseau.

Il songea avec terreur que d’ici huit jours sans doute il s’écraserait sur Démétrios, puis eut un ricanement désespéré. Sept jours, huit jours… Était-ce vraiment important ? Lui, c’était dans moins de vingt-cinq minutes qu’il serait mort !…

— Ross ! gémit-il d’une voix faible. Ross ! À moi !

À cet instant, Ross Taber, qui sommeillait dans son blockhaus, entendit un cliquetis significatif et fit pivoter sa coquille de sustentation pour s’approcher du KV-IV. Celui-ci venait enfin de recracher la fiche perforée qu’il lui suffirait d’intégrer sur la centrale inertielle pour passer les paramètres de la mise en orbite sur Démétrios.

Étouffant un bâillement, il se saisit de la fiche aux mille perforations rectangulaires et s’éventa un instant avec avant d’appeler la sphère de contrôle.

— Yann ? Ça y est, j’ai les paramètres… À vue de nez, il faut commencer la décélération dans une dizaine d’heures.

Sans attendre de réponse, il revint vers la centrale de contrôle d’attitude et procéda à quelques réglages avant d’y insérer la fiche sans pourtant la faire disparaître.

— À propos, Yann, tu veux faire l’approche en automatique ou en manuel ?

Comme aucune réponse ne lui parvenait, il leva un regard interrogateur en direction de l’ampli, puis regarda la touche de l’intercom restée enfoncée sur « Sphère-contrôle ».

— Delmas, le commandant est-il dans sa séquence de repos ?

Il s’écoula un temps infini avant que la voix ne résonne. Une voix étrange, syncopée.

— Le commandant vient de faire une sortie.

Taber sauta littéralement en l’air.

— Quoi ? Une sortie ? Et vous ne m’avez pas appelé ? Où est-il ?

— Il répare la partie endommagée du parabolique.

Ross se calma un peu.

— Ça se passe bien ?

— Nnnnnnon ! Des difficultés de communication.

— J’arrive.

Avant de quitter son blockhaus de cosmonavigation, le géant se jeta sur le récepteur calé sur la bande de fréquence utilisée pour les sorties dans l’espace. Et tout de suite, incrédule, il entendit la voix affolée de son ami de toujours :

— … Sais pourquoi tu ne viens pas ! Mais il n’y a rien de solide entre moi et Sya. Ross, tu ne comprends donc pas qu’elle n’était rien pour moi… Je te demande pardon, Ross, pour ce que je t’ai fait… Je te demande pardon… Mais ne te venge pas pour ça… Viens à mon secours…

— Par les chiens d’Orion !

Le colosse jaillit hors de central et sauta sur le tapis de translation sur lequel il se mit à courir pour gagner du temps. C’est un véritable bolide qui surgit dans la sphère.

Sya, Aschankar et Delmas s’y trouvaient. Blêmes. Surtout Delmas qui lui était littéralement livide.

— Je… j’allais vous appeler… Il se passe quelque chose ! Et je…

— Il se passe quelque chose ? Vous en avez de bonnes, vous ! Le commandant appelle au secours tout ce qu’il peut, est-ce que vous ne l’entendez pas ? Il est en train de crever là-haut ! hurla le géant, le mufle à toucher le visage de Delmas.

— Écoutez… je ne comprends pas. Il est revenu demander des instruments, on les a préparés et…

— Fermez-la. Passez en automatique. Allez me chercher un CBS de recherche, un navijet et un scaphandre. Vous avez deux minutes pour amener tout ça dans la soute B. Et que ça saute !

Delmas, comme brusquement libéré de sa terreur par l’ordre qu’il venait de recevoir, jaillit littéralement hors de sa coquille et se mit à courir.

— Et vous ? vociféra Taber en fonçant sur la frêle Sya qui, voyant cette avalanche de muscles qui fondait sur elle, se couvrit instinctivement le visage. Vous ne pouviez pas me prévenir. Après tout il s’agit de votre amant, non !

Tourbillonnant toujours avec lenteur dans le vide, Schoen avait fini par se convaincre qu’il était fichu. À quoi bon appeler ? Taber s’était simplement vengé de lui. Sya devait être en train d’exposer son corps dans la chambre d’UV, O’Teary écouter quelque cube scientifique, Aschankar à… À quoi au fait ? On n’avait jamais su ce qu’il faisait réellement celui-là. Et probablement Delmas avait dû être neutralisé par le géant. Sans peine.

Sans doute écoutaient-ils tous ses appels, ses jurons, ses cris et ses insultes. Et certainement s’en délectaient-ils…

Schoen avala douloureusement sa salive. Il avait la gorge sèche comme de l’amadou. C’est d’une voix rauque qu’il hurla dans son casque :

— Vous êtes tous des chiens puants ! Taber, moi aussi j’ai cru en ton amitié. Et toi aussi tu l’as bafouée. Alors maintenant, nous sommes quittes. C’est ce que tu voulais, n’est-ce pas ?…

Il tendit un moment l’oreille dans l’illusoire espoir d’entendre quelque réponse, voire même un vague borborygme dans ses écouteurs. La preuve que quelqu’un au moins l’écoutait, qu’il n’était pas seul dans l’infini.

— … Mais vous n’aurez pas la joie d’entendre encore longtemps mes cris… Non, vous ne m’entendrez plus appeler à l’aide, appeler au secours ou délirer quand mon oxygène viendra à se raréfier. J’ai décidé de me suicider. C’est moi qui me tuerai et pas vous. Vous n’aurez pas réussi. Aucun d’entre vous n’aura réussi… Moi et moi seul me donnerai la mort…

— Si tu fermais un peu ta grande gueule, ça m’arrangerait pas mal !

La voix de Taber. Si claire, si proche dans le casque que Schoen sursauta.

— Taber, espèce de salaud ! tu voulais…

— Ferme-la, Sbrotsch ! Je suis à l’extérieur avec un CBS de recherche. Donne-moi ta position.

— Taber… ce n’est pas vrai. Taber, tu…

— Ta position, sinistre andouille, il ne te reste pas dix minutes d’oxygène.

— Je… je vois l’YC-8 de dos… et je suis légèrement « au-dessus » par rapport à la calotte de Démétrios.

— Bien, alors maintenant commence à émettre en continu !

— Un… deux… trois… quatre…

Déclenchant son navijet, Ross commença à s’élever de plus en plus rapidement, passa en coup de vent par-dessus le parabolique et, refrénant la peur qui lui nouait les tripes, s’éloigna du grand vaisseau-refuge.

Comme une grosse boussole, il tenait devant lui le CBS de recherche, sorte de radio-compas simplifié dont l’aiguille directrice, couplée sur un petit récepteur, se braquait en permanence sur le gisement de la source radio-électrique qui l’excitait.

— … Trente-deux… trente-trois… trente-quatre… Est-ce que tu me vois, Ross ? demanda Yann Schoen, plein d’espoir.

— Non, pas encore, pas encore. Continue à compter…

— Trente-cinq… trente-six… trente-sept…

Soudain Schoen, littéralement émerveillé, repéra un minuscule point noir qui avait l’air de ramper sur la surface rougeâtre de Démétrios.

— Ah ! je te vois… Tu es à deux ou trois cents mètres de moi à peine.

Taber avait acquis une telle vitesse qu’il lui fallut actionner à plusieurs reprises son navijet en sens opposé pour neutraliser son inertie et ne pas percuter son ami de plein fouet, ce qui aurait mis un terme définitif et instantané à leur vie à tous deux.

Brusquement ils furent là, l’un contre l’autre, casque contre casque, sourire contre sourire.

— J’allais en finir, vieux… haleta Yann Schoen.

— Tu me raconteras ça…

Il tendit le navijet qu’il avait emporté avec lui et aida son ami à le sangler sur son dos.

— L’oxygène, ça va ?

— Ça va encore.

— Bien. Delmas ? Ici Ross Taber. On rentre…

— Entendu…

Tous deux actionnèrent leur déflecteur ensemble. L’YC-8, dont Schoen avait vu avec désespoir la forme s’amenuiser de plus en plus, parut piétiner sur son piédestal de vitesse, puis revenir graduellement vers eux. Tous étaient conscients qu’il fallait faire très vite : Schoen devait consommer ses derniers atomes d’oxygène. Et Taber, qui « fléchait » vers le grand vaisseau comme une torpille folle, ne tenait pas à avoir risqué sa peau pour ne ramener qu’un cadavre à bord.

Ils sautèrent par-dessus le parabolique, ralentirent progressivement et se laissèrent descendre doucement vers le sas d’expulsion.

En débouchant devant le panneau de zermium, ils eurent tous deux un haut-le-corps horrifié.

Il était verrouillé.


CHAPITRE XII

Le cosmonavigateur, incrédule, posa son gant sur la surface du panneau blindé comme si ce simple geste eût suffi pour soulever les quelques tonnes de métal qui se trouvaient là. Inquiet, il tourna un regard interrogateur vers son ami.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

Brusquement, sans attendre de réponse, la colère l’emporta :

— Delmas ! Ici cosmonav. J’ai ordonné de laisser le sas ouvert. Il est fermé. Pourquoi ?

Il attendit un instant, puis hurla :

— Delmas, vous répondez ou quoi ?

Mais seule la voix familière de Schoen résonna dans son casque.

— Ross…, je commence à avoir des difficultés à respirer.

Taber savait que tout irait très vite maintenant. Quand le détendeur devenait « dur à pomper », comme on disait, il restait environ deux ou trois minutes d’oxygène consommable. Guère plus.

Taber cogna de son poing fermé contre le panneau et ce simple geste irraisonné l’envoya voltiger dans l’espace. Il dut tout aussitôt utiliser son navijet pour revenir contre la paroi.

— Delmas ! Ouvrez le sas. Qu’est-ce que vous fichez ?

Il se retourna vers Yann qui tentait désespérément de respirer le plus lentement possible.

— Ils sont tous devenus fous ou quoi ? Reste ici, je vais leur faire des signes par les hublots de la sphère de contrôle.

— Non ! haleta Yann d’une voix faible… Trop tard… Essayons le Davis manuel.

Il existait, près du silo de stockage des cœurs radio-actifs, un sas qui pouvait être déverrouillé de l’extérieur. Celui-ci servait principalement dans les opérations de secours lorsque, pour une raison ou pour une autre, il fallait soit pouvoir pénétrer dans une hypernef en détresse, soit dans une épave vide, ou dont tout l’équipage avait succombé.

— Allons-y ! supplia Yann. Dépêchons-nous. J’étouffe !

Ils s’envolèrent tous deux, rampant le long de la longue coque bleuie jusqu’à l’emplanture des premiers longerons du photonique. Ce fut Taber qui atteignit le premier la niche ménagée dans la coque. Il abaissa l’unique levier. Tout aussitôt, un cercle de blindage s’effaça, découvrant un étroit cylindre dans lequel les deux amis s’engouffrèrent précipitamment. Dix secondes plus tard, le capot se verrouilla au-dessus d’eux ; tout le reste se faisant automatiquement, l’air se mit à chuinter dès que l’étanchéité fut rétablie.

Enfin le sas s’ouvrit sur la soute A où étaient stockés tous les instruments nécessaires aux éventuelles réparations de l’hypernef.

Schoen déverrouilla son casque et, à demi asphyxié, aspira avec volupté une grande bolée d’air tiède.

— Par les chiens d’Orion, je voudrais bien savoir ce qui leur a pris ! Ça, j’en aurai le cœur net… Je te jure que j’en aurai le cœur net. C’est pas possible, ils sont tous morts à l’intérieur ! maugréa Taber.

Schoen, appuyé de la nuque à la cloison, reprenait peu à peu contact avec la réalité des choses et inspirait l’air tiède à grandes lampées lorsqu’il vit Taber débouler devant lui et filer dans la soute, shootant de rage dans tous les objets répandus sur le sol.

Quelques instants plus tard, ils firent irruption dans la sphère de contrôle. Un coup de foudre n’eût pas provoqué plus de stupéfaction que leur apparition.

— Delmas ! Delmas ! hurla Schoen. J’exige des explications. Que s’est-il passé ? Espèce de salaud !

Le copilote, affalé derrière sa console de contrôle, blanc comme un linge, balbutia des mots sans suite. Sya, dont les lèvres tremblaient, paraissait épouvantée. Elle fit quelques pas hésitants et se jeta dans les bras de Schoen, oubliant la présence de Taber et d’Aschankar.

— Ohhh ! Yann, c’est affreux ! C’est…

Il la repoussa sans trop de douceur et se campa face au copilote dont le visage avait viré au gris cendré.

— Des explications ! J’ai dit : des explications !

Crayeux, suant d’épouvante, Delmas réussit à se hisser sur ses jambes. Il balbutiait des mots sans suite. Seules des onomatopées parvenaient à franchir ses lèvres convulsées. Sa pomme d’Adam montait et redescendait comme un ludion dans sa gorge.

— Je… jjjjje… ne… sssssssais…

— Je ne sais pas quoi ? brailla Taber en surgissant dans le dos de Schoen. Pourquoi n’avez-vous pas déverrouillé la soute A quand je vous l’ai ordonné ? Pourquoi ? Pourquoi ?

Ses yeux lançaient des éclairs. Les colères de Taber étaient célèbres et ici chacun le savait. Mais celle-là était de première grandeur. Il attrapa l’officier par le col de son justaucorps orange et le souleva presque de terre.

— Tu vas parler ! Dis, tu vas parler !

Schoen tendit le bras.

— Arrête. Il se passe ici des choses étranges. Tout cela n’est pas normal. Lâche-le, lâche-le !

Presque à contrecœur, le colosse reposa Delmas au sol.

— Delmas, essayez de vous calmer, articula patiemment Schoen. Dites-moi : que s’est-il passé ? Qu’avez-vous vu ? Qu’avez-vous fait ? Que s’est-il passé pendant notre absence ?

Le copilote ferma les yeux. Son visage décomposé trahissait l’extraordinaire effort de volonté qu’il s’imposait pour reprendre la maîtrise de lui-même. C’est d’une voix hachée qu’il marmonna en enfouissant la tête dans les paumes de ses mains.

— Je ne sais pas, je ne me souviens plus… C’est terrible. Vous êtes sorti et puis… le trou noir.

— Et la radio, Sbrotsch ! Vous n’entendiez pas mes appels ? Cent fois j’ai crié ! Cent fois !

— Je… écoutez, commandant, réellement je ne me souviens de rien.

— On commence tous à perdre la boule ici ! maugréa Taber, plein de fiel. Mais certains plus que d’autres !

— Bien ! je vais prendre ma séquence de quart, décida Schoen qui lui aussi, par un miracle d’énergie, parvenait progressivement à chasser de son esprit le souvenir des terrifiants instants qu’il venait de vivre. Allez vous reposer, Delmas, allez dormir…

— Mais vous, co… commandant ?…

Schoen lui coula un regard de biais. Il n’avait jamais entendu son copilote bégayer.

— Oh moi, avec ce qui vient de m’arriver, pas de danger que je trouve le sommeil d’ici un sacré bout de temps…

D’un pas hésitant, Delmas abandonna sa console de contrôle et tituba jusqu’à l’entrée du couloir de translation. Schoen entendit un bref sanglot et se retourna. Écroulée au fond d’une des coquilles de sustentation, Sya pleurait à chaudes larmes.

— Suffit ! cria Schoen. Nous sommes tous bien vivants, hein ? Alors arrête de pleurer… De toute façon, toutes les larmes du monde n’ont jamais ressuscité personne. Alors je t’en prie (sa voix se faisait sèche), arrête tes simagrées, n’en rajoute pas ! On a déjà eu assez de problèmes comme ça.

— C’est plus fort que moi… C’est plus fort que moi… Penser que tu étais à deux doigts de…

— Okay ! Alors dans ce cas, va pleurer dans le giron de O’Teary. D’ailleurs où c’est qu’elle est, cette momie ?

Sya quitta à son tour la sphère de contrôle. Seul restait Aschankar qui n’avait rien dit depuis le début. Lui seul avait conservé son impassibilité. Il était vrai que jamais personne n’avait pu déchiffrer le moindre sentiment sur ce visage triangulaire au teint recuit et qui semblait taillé dans le bois le plus dur.

— Et vous, professeur, étiez-vous là quand ça s’est passé ? interrogea Schoen dans l’espoir d’apprendre quelque chose.

— En effet, commandant, je n’étais pas là au tout début, mais je crois que Delmas a brusquement appelé Mlle Musty. Je suis venu avec elle.

— Et que se passait-il alors ?

— Delmas était ici, précisa le géologue en indiquant l’endroit où se trouvait présentement Schoen. Il essayait d’entrer en contact avec vous, mais de toute évidence vous n’entendiez rien. Je vous assure qu’il répondait à vos appels, mais c’est vous qui n’aviez pas l’air de percevoir ses réponses.

— Mais le panneau du sas ? Hein, pourquoi n’était-il pas ouvert comme je l’avais ordonné ? s’échauffait Taber.

Aschankar eut une moue d’ignorance.

— Je ne sais pas… J’ignore tout des manœuvres. Je ne peux rien vous dire.

— C’est tout de même un peu fort… et l’autre qui perd la boule ! Manquait plus que ça…

Schoen, inquiet, regarda par le hublot ovale Démétrios qui semblait avoir encore grossi. On apercevait maintenant les moindres aspérités de sa surface désolée. Plus loin, la nova teintait le cosmos d’écarlate en une somptueuse draperie.

— Professeur… je vous demanderais de nous laisser seuls, le cosmonav et moi.

Tous deux suivirent instinctivement des yeux la longue silhouette maigre qui paraissait flotter dans ses vêtements trop amples jusqu’à ce qu’elle eût disparu.

— Toi aussi laisse-moi seul, Ross… Je ne sais pas ce qui m’arrive, mais je me demande si nous ne sommes pas entrés dans le champ de quelque force inconnue… des forces qui agiraient… je ne sais pas, moi, sur le cerveau. Directement sur le cerveau.

Incrédule, Taber fronça les sourcils.

— Sur le cerveau peut-être pas, mais sur la propagation des ondes radio-électriques, alors là sûrement ! Il faudra que je regarde ta radio de casque. Après tout, ça ne peut être que ça. Simplement ça.

— Et le navijet, ça te semble normal, toi ?

— Tu l’avais vérifié avant de le sangler sur tes épaules ?

Yann baissa la tête. Il n’avait pas suivi le checking habituel pour gagner du temps. Ou peut-être parce qu’il était encore sous le coup de la mort d’Erskine et qu’il ne pensait qu’aux rainures d’étanchéité de son casque.

— Non, admit-il. Mais tu sais très bien que dès qu’un navijet a été utilisé, même pour deux minutes, il est aussitôt déstocké ! Or de toute évidence, celui-là était aux trois quarts vide lorsque je l’ai pris.

— Qu’est-ce que tu décides ?

— Écoute, Ross, j’ai besoin de réfléchir, j’ai besoin de silence. Laisse-moi seul.

Taber hocha pensivement la tête avant de s’éloigner à pas lents. Yann le rappela brusquement :

— Oh, Ross ? Tout à l’heure, j’ai dit des conneries à la radio. J’ai douté de toi, je t’ai insulté… Tu sais, ce qu’on dit dans des cas pareils, si tu savais toutes les idées qui vous passent par le ciboulot !

Le visage lourdement modelé du colosse se fendit d’un sourire indulgent.

— Yann, tu es encore plus sot que je ne le pensais ! Mais je vais t’avouer une chose. Ta vie n’a réellement tenu qu’à un miracle : je n’étais au courant de rien jusqu’à ce que je t’appelle pour dire que j’avais déchiffré les paramètres de mise en orbite basse. Je ne savais même pas que tu effectuais une sortie !

Il laissa son ami livide. Livide et silencieux. L’image de son corps tourbillonnant sans fin dans le vide absolu flottait dans sa mémoire !

Yann Schoen resta seul, immobile, regardant fixement l’infini et les astres qui y scintillaient comme des pamplemousses d’or.

C’est ainsi que Taber le retrouva, une vingtaine de minutes plus tard.

— Yann ? appela le colosse d’une voix rauque. Regarde ce que j’ai trouvé, regarde ça !

Il tenait à la main la bulle de lympar qui avait été le casque d’Erskine.

— Regarde les rainures d’étanchéité. On dirait qu’elles ont été… usées… usées ou limées ?

En effet, le métal apparaissait plus brillant au niveau des goujons de verrouillage. Incrédule, Schoen passa son index sur les rainures. À certains endroits, le métal accrochait, devenait râpeux, exactement comme s’il avait été ébarbé.

— Tu veux dire…

— Ce n’est qu’une hypothèse, bien sûr… mais on aurait voulu le tuer qu’on ne s’y serait pas pris autrement. Et on aurait voulu me tuer par la même occasion qu’on ne s’y serait pas pris autrement non plus. Toi et moi ! Coup double !

— Stupide… Sans nous, jamais l’YC-8 ne pourrait rallier Spatial-III en fin de trajectoire. Cela, tout le monde le sait ici.

— C’est dément.

Leurs regards se croisèrent un instant. Chacun cherchait à deviner ce que pensait l’autre.

— Et… Delmas ? demanda Schoen.

— Il dort. Il semblait épuisé. Vidé ! Pas normal tout ça.

Schoen effilait sa moustache rousse qu’il n’avait pas taillée depuis bien longtemps et qui maintenant lui donnait l’air d’un vieux phoque.

— Je crois que nous aussi on est en train de devenir complètement dingues. Trop d’imagination. Beaucoup trop d’imagination !

— En attendant, Erskine est mort, lui. Et à cause de ça ! renvoya Taber en brandissant le casque transparent. Et le sas a été fermé alors qu’on était encore à l’extérieur. Faudrait pas l’oublier trop vite non plus, ça !

Schoen bondit sur ses pieds.

— Alors là, il y a un moyen de s’en assurer tout de suite : regarde.

Il allongea le bras, éteignit un faisceau de voyants et enclencha une touche tout en levant les yeux sur une des nombreuses vidéos qui, telle une mosaïque, tapissaient tout le frontal de la sphère.

— La 24. Regarde. Le sas reste verrouillé et pourtant je viens de déclencher son ouverture.

— Alors, une panne ? coassa Taber brusquement très mal à l’aise en raison de la confirmation de ses soupçons.

— Tout se passe comme si on avait shunté le dispositif de soulèvement. Parce que s’il y avait anomalie de fonctionnement, ce voyant d’alerte-là se serait mis à clignoter. C’est à n’y rien comprendre.

— J’y vais…

Quelques minutes plus tard Schoen, resté à son poste, vit surgir les larges épaules de Taber sur l’écran 24. Le géant provoqua l’ouverture du panneau de visite, vérifia un circuit et quitta le champ de la caméra : brièvement.

Son visage avait pris la couleur de la pierre lorsqu’il rejoignit son ami.

— Deux relais ont sauté, dont celui du retour d’impulsion. Exactement comme si on avait placé une pièce métallique entre les bornes pour les dériver en les faisant fondre.

— Alors… commença Schoen d’une voix sans timbre.

— Alors on a voulu te tuer. Et plus tard, le salaud a pensé pouvoir faire coup double avec moi ! Quant à Delmas, c’est tout simple : il a été drogué d’une manière ou d’une autre.

— Voyons ! articula Schoen avec peine. Tout cela dépasse l’entendement : te tuer ou me tuer, c’est condamner toute l’YC-8 à errer sans fin dans l’espace. Il n’y a que nous qui puissions la manœuvrer.

— Et Delmas ?

— Delmas ne fait que pianoter les paramètres que tu lui dictes. Il ne connaît rien à la centrale inertielle, ce n’est pas son job.

Ils réfléchirent un instant.

— O’Teary, proféra soudain Schoen. Ce ne peut être que lui… Il s’est anormalement intéressé à tout ce qui concerne la vie du bord, m’avait dit Erskine. Et seule cette vieille momie peut être assez folle pour vouloir mourir là où sa fille est morte ! Voilà ce qui le pousse à revenir ici ! Une sorte de retrouvailles dans la mort. Seul son cerveau complètement déréglé peut concevoir une chose aussi horrible !

— Alors il faut lui sauter dessus sans attendre !

— Doucement, doucement. Ça aussi ce n’est qu’une hypothèse. Après tout, ça peut être Aschankar aussi bien.

— Ou Sya ! lança Taber, perfide.

— Tu voudrais bien, hein ? riposta Schoen. Mais non, ça ne peut pas être elle… Elle aime bien trop les choses de la vie, crois-moi !

Ils restèrent un long moment silencieux. Démétrios dévorait tout le hublot maintenant et bien que l’astre fût encore distant de plusieurs milliers de kilomètres, l’hypernef semblait sur le point de le percuter.

— Et il y a Delmas aussi… Son coup de folie, il aurait voulu jouer la comédie…

— Pour quel mobile ? Il se sait bien incapable de rallier seul Spatial-III. Tout prétentieux qu’il est, il ne se trompe pas sur ses capacités personnelles…

Schoen secoua la tête.

— Allons ! fit-il avec une énorme lassitude dans la voix. Va préparer la mise en orbite automatique, inutile de passer en manuel. Je vais essayer de réfléchir… Incroyable : un assassin à bord. C’est démentiel. Jamais vu ça ! Au fond, ce n’est peut-être pas idiot ce que tu disais sur l’influence de certains éléments sur le cerveau. Delmas me semblait complètement dingue tout à l’heure. Et plus j’y songe, plus je suis certain qu’il ne jouait pas la comédie…

Taber s’éloigna sans répondre, atrocement inquiet. Car il avait entendu parler de cas de folie collective totalement inexplicables survenus à bord de certaines hypernefs. En général, cela finissait très mal ce genre d’hystérie. Très mal pour tout le monde !


CHAPITRE XIII

Schoen exhala un profond soupir, ralluma le plafonnier et s’assit sur le rebord de sa couchette. Pas moyen de trouver le sommeil ! Les idées tourbillonnaient folles dans son cerveau. Sans savoir pourquoi, sans pouvoir se l’expliquer, il avait la sensation effrayante de l’imminence de sa fin, l’impression qu’un cataclysme irréversible allait d’une seconde à l’autre fondre sur l’hypernef et ceux qu’elle emportait.

Peut-être était-ce le silence total des coursives désertes. Un silence trop parfait et qui ne pouvait déboucher que sur l’Apocalypse.

Alors, pour la première fois de sa vie de cosmonaute, Yann Schoen éprouva une épouvantable envie d’abandonner. Faire demi-tour, tenter de rallier Spatial-III. Tout de suite ! Avant qu’il ne soit trop tard.

Sans doute y laisserait-il sa carrière, mais au moins resterait-il un cosmonaute déchu mais vivant. Pas un héros mort…

Il se prit le visage entre les mains. « Pourquoi est-ce que je songe à la mort ? Je ne pense plus qu’à ça. Mais pourquoi donc ?… »

Il avait la terrible intuition qu’une malédiction enserrait peu à peu le vaisseau dans ses maléfices et que celui-ci courait à sa perte. Alors que tout fonctionnait parfaitement à bord… et que rien, absolument rien, ne venait étayer cette thèse…

Avec une sorte d’angoisse irraisonnée, il épia le silence absolu, puis brancha la vidéo sur la sphère de contrôle. Delmas, qu’il apercevait de dos, était bien à son poste. Il avait repris l’usage de toutes ses facultés. Inexplicablement. Seul restait comme il disait un « grand trou noir » dans sa mémoire.

Schoen secoua la tête et éteignit l’écran. Delmas, qui ne s’était pas aperçu qu’il avait été observé, continuait à scruter la surface de Démétrios en attendant les premiers ordres de la centrale. Deux heures encore avant la mise en orbite.

Schoen eut envie de parler à quelqu’un. Taber dormait comme un bienheureux. Il était vrai que lui, pour l’entamer nerveusement…

Yann l’envia pour cela et tout de suite, après avoir pensé qu’après tout d’ici moins de six heures ils se trouveraient lancés à la même vitesse mais sur la trajectoire de retour, ses pensées allèrent tout naturellement vers Sya.

Brusquement, il eut envie d’elle. Terriblement besoin de son corps chaud et nerveux. Peut-être était-ce la détente après l’horrible angoisse qui l’avait torturé. Ou peut-être à cause de cette sorte d’effroi irraisonné qui le prenait à la gorge.

Il imagina la jeune femme en train de dormir, sur le côté comme elle en avait l’habitude, ses longs cheveux noirs balayant ses seins, son souffle régulier, l’air d’abord surpris qu’elle aurait lorsque, ouvrant les yeux, elle le verrait penché au-dessus d’elle, puis son merveilleux sourire.

Finalement il n’y tint plus et se leva, fit jouer l’écoutille de son silo après avoir jeté un coup d’œil prudent sans trop savoir pourquoi dans la coursive.

Il déboucha silencieusement au niveau du secteur « Passagers », entre la soute B et l’ancienne cabine d’Erskine. Quatre écoutilles sur deux rangées. Sya occupait la cabine de gauche.

Tout de suite Schoen fronça les sourcils et une pointe de jalousie lui piqua le cœur. L’écoutille était entrebâillée.

Il s’en approcha doucement, son imagination galopant déjà et lui faisant voir la jeune femme en train de se tordre entre les bras de Delmas ou… pourquoi pas : de Ross !

Plus silencieux qu’une ombre, il poussa la cloison de métal. La minuscule cabine était vide et la bande de sustentation déserte.

Schoen faillit hurler lorsqu’une main s’abattit rudement sur son épaule.

— Ne dis rien, ne dis rien…

Taber ! Un doigt en travers des lèvres.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Le géant tremblait et son visage avait pris une dureté quasi minérale.

— Tu cherches Sya ?

Schoen, se méprenant tout à fait, se fit hostile :

— C’est bien mon droit, non ?

Taber haussa les épaules. Il paraissait épouvanté.

— C’est grave, Yann… Fichons le camp !

— Qu’est-ce que tu racontes ? Où est-elle ?

Il pointa son doigt vers le plafond de métal.

— Au niveau deux. Dans la soute d’hibernation. Moi aussi, je la surveillais.

— La soute… mais il y fait un froid de loup !

— Viens… Tu vas être édifié !

Sans rien dire, pressentant la gravité de ce qu’il allait découvrir, Schoen suivit son ami vers l’escalator qu’ils ne mirent pas en action pour éviter le moindre bruit. Ils débouchèrent sur le pont supérieur de l’hypernef et, rasant les parois des coursives, s’approchèrent d’une porte ovale. On appelait cela « la chambre froide ». En fait, cette partie du vaisseau servait surtout à maintenir en température constante des composants électroniques et des microprocesseurs destinés aux réparations éventuelles des nombreux circuits de l’hypernef.

La gorge nouée, Schoen s’immobilisa. Taber fit lentement jouer la fermeture de la soute. Le pilote risqua un regard à l’intérieur et sentit tout son sang se glacer.

Ce qu’il venait de découvrir était tellement incroyable, tellement effrayant, qu’il en resta sans voix.

Sya, immobile, agenouillée sur le sol, ne bougeait pas plus qu’un gisant de pierre. Elle s’était courbée dans une sorte de geste d’humilité, ou d’offrande, et son front s’appuyait sur l’énorme cristal translucide que Tarlac et Teggel, avant de mourir, avaient extrait de CD-234. L’étrange pierre, peut-être à cause de la clarté des panneaux photophores, renvoyait une inquiétante lueur prismatique, ce qui donnait à la scène un aspect irréel.

Sya paraissait paralysée, pas le moindre frémissement n’agitait ses épaules. On aurait dit qu’elle ne respirait plus.

Les yeux exorbités, Schoen se recula doucement.

— Ce… ce n’est pas possible…

— Tu savais que Colossus était à bord, toi ? demanda Taber.

Il secoua la tête. Jamais on ne lui avait parlé de ça.

— Mais que fait-elle ?

Soudain, la jeune femme dut sentir leur présence car elle se retourna lentement. Lorsqu’elle leur fit face, Taber comme Schoen faillirent hurler. Ce n’était plus Sya qu’ils avaient devant eux, mais une sorte de momie, une statue hideuse, les restes effrayants de ce qui avait été une jolie femme. Ses yeux blancs presque révulsés semblaient aveugles.

D’un air halluciné, elle marcha vers eux. Schoen et Taber s’écartèrent, persuadés qu’ils allaient périr foudroyés si seulement ils étaient effleurés par cette… créature. Mais elle passa entre eux deux, tourna sur la droite avec des gestes de somnambule et s’éloigna vers l’escalator.

— Ce… ce n’est pas vrai ! Je rêve, je deviens fou ! haleta Schoen.

— Alors c’est qu’on est deux !

Le cosmonaute regarda le cristal maléfique.

— Mais comment l’ont-ils chargé à bord ?

— Ça !… Schoen : demi-tour immédiatement. Est-ce que tu n’as pas compris ?

— Compris quoi ?

— Que tu n’es plus maître de l’YC-8 ! Ce n’est plus toi qui commandes ici : c’est lui ! Et ça a toujours été lui !

Le pilote baissa les yeux vers le mystérieux cristal.

— Lui ? Mais tu es fou… Si Sya et O’Teary en ont fait leur dieu, c’est qu’ils sont dingues. Nous pas !

— Yann, grommela Taber en portant la main à son front, cette… chose agit sur le cerveau. Je le sais maintenant… Partons, Yann. Partons pendant qu’il en est encore temps !

Le colosse semblait à l’extrême bord de la panique et, pour qui connaissait la stabilité émotionnelle du cosmonav, cela ne laissait pas d’être effrayant.

— Nous allons tous mourir… Est-ce que tu ne comprends pas que la Mort est à bord… Que c’est Colossus qui commande et non plus toi ? Est-ce que tu ne piges pas que nous ne sommes plus que son jouet ? Toute cette expédition, O’Teary, Aschankar, Sya ne sont que ses esclaves ; il les a soumis, subjugués… Viens, Yann ! Viens !

Et il tira son ami vers l’escalator.

Pris tout à coup d’une peur irraisonnée, ils dévalèrent vers le niveau un et foncèrent à la sphère de contrôle d’attitude. Sya y était. O’Teary et Aschankar aussi.

Tous autour de Delmas.

Pour quelle horrible communion silencieuse ?

— Dispersez-vous ! Dispersez-vous ! cria Schoen. Vous n’avez rien à faire ici… Vous n’avez rien à faire ici…

Delmas avait le même visage remodelé, convulsé qu’il lui avait vu quelques heures plus tôt, après avoir failli périr asphyxié.

— Delmas, laissez-moi les commandes ! Delmas ! C’est un ordre…

Mais le cosmonaute, rivé à son siège, ne parut pas entendre.

— Est-ce que tu ne vois pas qu’il est totalement sous leur contrôle ? hurla Taber. Il est hypnotisé !… Totalement hypnotisé !…

Schoen avala péniblement sa salive. Encore trop incrédule pour avoir peur. Il dévisagea Aschankar qui ne quittait pas du regard la nuque de Delmas, exactement comme s’il l’asservissait ainsi. Soudain Sya se tourna lentement et marcha vers lui. Elle avait retrouvé toute sa fraîcheur, sa jeunesse.

Mais son sourire, figé, était diabolique…

— Yann, chéri… Viens avec nous… Nous rentrons maintenant, nous rentrons, ne comprends-tu pas ?… Il ne fallait pas que je te le dise, mais nous devions retourner chez nous…

Schoen sentit son cœur cogner à tout rompre. Il eut la sensation presque physique qu’un voile se déchirait dans son esprit. Était-ce la puissance télépathique de la jeune femme ? Ou celle d’Aschankar qui visiblement jouait le rôle de médium ici ? Il réalisa qu’il avait été manipulé. D’un bout à l’autre… Ce cristal avait été arraché au cosmos. Mais il avait, pour des raisons qui dépassaient l’entendement humain et que personne sans doute ne découvrirait jamais, graduellement pris le contrôle physique du savant chargé de l’étudier : O’Teary.

Et finalement il lui avait imprimé sa volonté. Colossus voulait retourner dans le sol granuleux et noir de l’astéroïde. Voilà pourquoi Sya, un jour, était venue sur Yera lui faire l’amour…

Voilà aussi pourquoi Erskine était mort. Parce qu’il était nécessaire de redéployer le photonique pour changer la trajectoire.

— Pourquoi ?… Pourquoi ?… balbutia Schoen qui ne pouvait détacher son regard des pupilles anormalement dilatées de Sya.

— Mais tu le sais bien, Yann, tu le sais bien…

La voix chantait doucement. Les choses perdaient de leur importance, tout se voilait peu à peu. Yann sentait une immense fatigue alourdir ses muscles et engluer son cerveau.

Un immense amour le submergea d’un coup.

— Je… je voudrais le revoir. Pourquoi m’as-tu caché qu’il était à bord ? Je voudrais tant le revoir, Sya… balbutia-t-il.

— Viens…

La main de Sya était glacée.

Ensuite le trou… Un trou noir, sans fond…

Le souvenir suivant, cela avait été comme une intense vibration. Il avait ouvert les yeux, puis perçut la grosse voix de Taber.

— Arrête de te débattre, tu es sanglé à ton siège !

Éberlué, il avait jeté des regards tout autour de lui dans l’habitacle étroit, bardé d’instruments, de scopes et de vidéos.

— Mais… c’est le spacemodule ! Qu’est-ce que je fiche ici ?

Taber, tout en pilotant manuellement, tendit le bras vers un écran. On apercevait encore la grande corolle de l’YC-8 qui s’éloignait vers l’équateur de Démétrios. En droite ligne. Sans varier d’un degré.

— Tu ne te souviens de rien ?

Schoen piocha dans sa mémoire. Le trou noir. Le même trou noir dont Delmas avait parlé.

— Ils étaient en train de t’avoir, Yann ! Tu étais fichu… Voilà pourquoi j’ai foncé au spacemodule en te traînant derrière moi.

— Et… et après ?

— Après je me suis catapulté.

— Mais… alors ils sont tous morts quand tu as ouvert les mâchoires de soute.

— Était-ce vraiment important ?

— Quoi ? suffoqua Schoen.

— Écoute-moi bien. Ils l’étaient déjà tous. Ce n’étaient plus que des robots humains. J’ai beaucoup réfléchi avant que tu n’émerges de ta transe. Certainement aucun cerveau sur Terre n’admettra jamais cela : ce cristal donnait des ordres. Arraché… par accident, au sol de CD-234, un planétoïde qui traversait notre système solaire, mais était-ce un hasard, il voulait y retourner.

— Pourquoi ?

— Qui sait ? Pour continuer sa mission peut-être.

— Totalement idiot ! Détache-moi maintenant.

Taber, voyant que son amis avait recouvré toutes ses facultés, déverrouilla le siège antigravifique qui l’emprisonnait.

— Peut-être… Seulement Sya est revenue te recruter, envoyée par O’Teary qui n’avait plus qu’une idée : « obtenir un vaisseau et revenir ». Mais lui aussi était manipulé. On lui avait fait croire qu’il reverrait sa fille Leni. Alors il a pris Aschankar. Aschankar qui était, avec Sya, l’intermédiaire médiumnique obligatoire entre la matière et le cerveau humain.

— Mais c’est impossible, jamais…

— Impossible ? Seulement cette mission a tout de même fini par être montée dans l’hypothétique prétexte de découvrir un cristal semblable. Pour cela, il fallait bien sûr rattraper le CD-234. Et tout s’est parfaitement passé jusqu’à ce que tu décides de changer de trajectoire. Alors Colossus, il faut bien l’appeler par son nom, a passé l’ordre d’assassiner Erskine avant qu’il n’aille procéder aux réparations nécessaires à la déviation. Ensuite cela a été toi, pour la même raison… et moi ensuite. C’était simple : il suffisait de tenir Delmas en transe. Et c’est exactement le rôle que jouait Aschankar…

— Pourquoi ?

— Pour que l’YC-8 continue sa course aveugle, rattrape l’astéroïde et s’y écrase, replaçant Colossus au même endroit qui l’avait vu naître… Rappelle-toi aussi l’affaire de Ralph ! Lui aussi est mort pour avoir voulu prendre le cristal. Et ensuite Tarlac et Teggel dans le spacemodule. Rappelle-toi leurs messages effrayants lancés dans l’espace. Tout s’est toujours passé exactement comme si le cristal ne voulait pas quitter le CD-234.

Effrayé, Schoen se pencha en avant et se frotta les yeux. Il regarda tout autour de lui. Démétrios s’éloignait dans la nuit cosmique. Continuant sa course démente, l’hypernef fonçait vers son destin. À son bord, quatre cadavres constituaient une horrible escorte au mystérieux cristal venu de l’Éternité.

— Tu dois bien admettre que j’ai raison…

Les flammes éblouissantes des huit tuyères du spacemodule dévidaient dans son sillage de longues chevelures flamboyantes. Schoen sentait l’extraordinaire accélération qu’elles imprimaient à l’appareil de sauvetage.

— Je ne sais pas. Tout cela est tellement… étrange…

Le visage rieur de Sya dansa un instant dans sa mémoire, vite remplacé par le rictus grimaçant d’Erskine ou les yeux fixes d’Aschankar. Il secoua la tête.

— Jamais on ne nous croira.

Taber se prit à sourire.

— Était-ce cela l’important ?

Les deux amis regardèrent, silencieux, l’YC-8 s’absorber dans la lumière rouge de la nova.

Oui, quel humain, dans son orgueil démesuré, serait jamais assez honnête pour admettre un jour qu’il n’était pas fatalement le maître de l’univers et la créature « supérieure » comme on le lui avait toujours assuré ?

Et qui admettrait jamais qu’il pouvait exister autre chose qu’il ne pouvait expliquer ?

FIN


  

1 American sign language : système optique et sonore d’établissement de communication mis au point aux U.S. A. vers les années 1975 pour tenter de correspondre avec des primates.

OPS/cover.jpg
ANTICPATION

PIET L{EGAY'

L'ETRANGE MALEFICE

atl
8 . |'u 3
},:’lf\ A&

fleuve noir





